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REMARQUES 

SVR    LE    GRONDEVR, 

CETTE  Comédie  eft  ,  je  crois ,  une  de  celles  qui 
peut  mieux  prouver   combien    on  doic  fe  défier, 
non-kulcment  des  jugemens  pariicuiiers  que  l'on  porte 
aux  lectures,  &  même   aux  répétiiions  des  Pièces  de. 
Thé<aire,  mais  encore  de  l'imprefilon  générale  que  le 
l^ublic  reçoit  à  leurs  premières  reprélcntaiiuns.  Ce  qu.c 
M.  de  PaUprat  rapporte  ci -après,  fait  voir  le  peu  de 
cas  que  les  Comédiens  firent  de  cette  Pièce  lorlqu'oa 
la  leur  préfenta  ,  &  la  froideur  avec  laquelle  le  Public 
l'écouta  dans  fet  premières  reprelentations.  Le  Oron.- 
deur  n'cft  pas  le  feul  qui  ait  eu  un  pareil  fort,  &  no- 
tre Théâtre  eit  plein  d'exemples  de  cette  efçccc  ;  cat 
comment  expliquer  la  préférence  que  l'on  donna  à  la 
l'hédte  de  Pradon  fur  celle  de  Racine  :  Comment  ren- 
dre raifon  du  mépris  que  l'on  fit  de  fon  Aihalie&  de 
l'oulili  où   elle  tomba  même  dans  l'imprcnîon  f  Com- 
ment juftifier  la  réuflîte  méritée  du  Tartufe ,  &  la  chute 
précipitée  du  Mifantroper  A  peine  Molière  a-t-il  vu  le 
quart  de  fes  Pièces  avoir  le  fuccès  qu'elles  ont  prelque 
toutes  eu  depuis  la  mort  de  ce  grand  Homme  ;  &  le 
célèbre  Corneille  en  étoit  venu  au  point  de  ne  juger 
de  la  bonté  de  fes  Pièces  que  parle  produit  des  repré- 
fcntationS5  façon  réelle  à  la  vérité  de  décider  pour  le 
préfent,  mais  fort  incertaine  pour  l'avenir.  Auifi  ceux 
qui  joignent  à  un  difcerncment  jufte  la  connoilfance  de 
notre  Théâtre,  &  de  fes  principes,  fe  gardent  bien  de 
juger  en  dernier  relfori  delà  fortune  d'une  Tragédie  ou 
d'une    Comédie  fur  le  premier  effet  qu'elle  a  produit. 
Ils  fçavcnt  que  la  réulîlte  ,  &  même   U   chute   d'une 
pièce  nouvelle  dépend  fouvcnt  de  circonilances  momen- 
tanées,  &  tout-à-fait  éuange'rcs  à  ion  mciite  ou  à  ks 
défiuts.  Ce  font,  pourainfi  dire,  des  bazards  heureux 
ou  malheureux  ,  dont  il  feroic  difficile  de  rendre  compte  ; 
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l'expérience  Si.  l'ufage  du  Théâtre  leur  apprend  quebiea 
des  Pièces  ont  eu  à  leur  repril'e  un  lorc  contraire  à  ce- 
lui qu'elles  ont  éprouvé  ilans  leur  nciiveauié  3  peut-être 
parce  qu'elles  ne  lont  plus  fuutenuës  de  la  brigue  ou 
des  circonltances  du  lems  ou  de  la  célébrité  de  leur 
Auteur  ,  &  que  le  jugement  du  Public  fe  trouve  alors 
dépouillé  de  préveniion  ,  de  partialité  &  d'incciêt.  De 
tels  Juges  laiflentla  légèreté  de  décifion  à  la  vanité  des 
gens  du  bel  air  qui  ne  doutent  de  rien  ,  &  qui  n'ont 
que  deux  façons  de  prononcer:  admirable .,  détejfahlci 
ils  fe  défient  de  la  jaloufie  des  Auteurs  qui  défapprou- 
vent  tout,  &  ils  méprifent  ceux  qui,  pour  dire  leur 
fentimcnt ,  attendent  que  l'Important  ou  le  bel  elprit 
ayent  décidé.  On  peut  donc  conclure  combien  il  tft 
difficile  à  un  Auteur  de  jouir  de  fon  vivant  d'une  réuf- 
fite  foiide  &  aflurée,  &  combien  l'amour  de  la  gloire 
eft  grand  dans  les  hommes,  puifque  malgré  cesincon- 
véniens  &  les  dilgraccs  qu'elle  leur  attire,  on  en  voit 
tous  les  jours  qui  travaillent  pour  en  acquérir. 


DISCOURS 

SUR     LE     GROND  EUR. 

,,  T  E  caradére  du  Héros  ridicule  de  cette 
„  L  Pièce  (  die  M.  de  Palapiat  )  eft  du  choix 
,,  de  mon  alTocié  :  fa  première  idée  avoic  été 
„  de  faire  le  Chagrin;  mais  je  lui  reprérentai 
,,  que  ce  ticre  écoit  équivoque  ,  &  qu'il  ne  s'a- 
,,S;iiroic  pas  de  peindre  un  homme  chagrin  Sc 
,,fdché  par  quelque  accident ,  mais  un  homme 
,,  qui  n'a  aucun  fujet  de  le  fâcher  ,  &  qui  n'eft 
,,  chagrin  ,  bourru  &  querelleur  que  par  tem- 
„  péramenc  ;  ce  qui  ne  pouvoit  être  renfermé 
,,  que  dans  le  nom  général  du  Grondeur.  . .  % 
,j  Ain(î  nous  nous  déterminâmes  à  donner  à  la 
,,  Pièce  le  titre  de  Grondeur.  Ce  titre  effa- 
, ,  roucha  les  Dotleurs  Dramatiques  de  ce  tems- 
,,  là  ;  &  M.  Chammelé  ,  qui  n'ctoit  pas  un  de 
^,  ceux  qui  avoient  le  moins  de  goût ,  fut  ef- 
3j  frayé  de  ce  caractère  ;  ce  ne  fut  même  que 
,,  par  un  excès  de  complaifance  qu'il  nous  ac- 
,,  corda  le  tems  d'en  entendre  la  ledure.  Elle 
„  écoit  en  cinq  /â:es  :  le  Grondeur  ne  paioif- 
„  foit  qu'à  la  fin  du  fécond  ;  il  étoit  annoncé 
,5  &  préparé  fur  le  grand  modèle  du  Tartufe 
,,  qui  ne  paroît  qu'au  troifiéme  Adte.  ]e  fuis 
,,  allez  fur  de  mon  fait,  pour  avancer  que 
j,  nous  le  faifions  attendre  aux  fpedaceurs  avec 
,,  impatience  &  avec  plaifir. 


▼j  .      Discours 

,,  Hors  l'arrivée  de  M.  Grichard  ,  il  ny  a 
„  ursfque  rien  eu  de  changé  aa  premu'r  Acle 
,,  qui  cft  le  meilleur  de  cette  Pièce,  &beau- 
,,  coup  plus  à  mon  AiTocié  qu  a  moi.  Dès  que 
„  le  Grondeur  paroilToic ,  on  peuc  juger  par  le 
,,plaifir  avec  lequel  le  Public  le  voit  aujour- 
,)  d'hai  ,  il  On  dévoie  énre  en  peine  du  refi:e 
,,de  la  Pièce,  Malgré  cela,  M.  Chammelé 
,,  décida  iouverainemenc  que  ce  fnjec  ne  pou- 
,,  voie  au  plus  fournir  qu'une  petite  Pièce,  & 
,,que  peut-être  ce  caractère  feroit  au  plus 
,,  IbaîFsrt  dans  une  Comédie  d'un  Acie.  Quel 
,,  plaifir,  diibit-on  ,  de  voir  un  homme  qui 
„  gronde  toujours  ?  A  force  de  négociations 
,,  nous  obtînmes  qi'elle  feroit  léduite  à  trois 
,,  Actes ,  &  qu'en  cet  état  on  verroit  l'effet 
j,  qu'elle  feroit. 

,,  Mon  Ailbcié  y  travailla  avec  mes  petits 
5,  fecours  ,  en  vint  à  bout  ,  &  fut  obligé  de 
j,  faire  un  voyage  feul  dans  fa  Province.  Me 
,,  voii'à  maître  de  la  Pièce,  &  par  confequenc 
„  les  Comédiens  tout-à-fait  maîtres  de  moi, 

,,  Dans  le  tcms  ^que  l'on  appelle,  en  langa- 
,,  ge  de  fpeâ:a.cle  ,  le  meilleur  de  l'année  , 
,,  c'eft-à-dire  dans  le  Carnaval ,  le  Théâtre  fe 
,,  trouva  vuide  &  fans  nouveautés  ,  au  moins 
,,  comiques ,  (  car  on  répétoit  la  Tragédie  ds 
,,  TyridatedeM.  Campifiron:  )  je  lus  le  Gron- 
,,dear  en  trois  Actes,  qui  fut  reçu  plus  par 
J,  befoin  ,  que  par  goût;  j'y  ajoutai  le  Prolo- 
i,  gue  des  Sifflets ,  qui  fat  fi  bien  reçu  ;  mais 
,,  en  cela  je  réveillai ,  comme  on  dit,  le  chac 
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3,  qui  dore  ;  &  je  dirai  ailleurs  comment  les 
„  Sifflecs  me  firent  fencir  la  rancune  qu'ils  me 
,,  gardérenc.  Comme  je  fuis  facile,  j'écoucois 
„  tous  les  avis  qu'on  me  donnoit ,  &  je  me 
„  rendis  fi  bien  à  toutes  les  chicanes  que  l'on 
,,  me  fit  dans  les  répétitions ,  qu'à  force  de 
„fupprimer  6c  de  retrancher,  mon  troifiéme 
,,  Adle  s'évanouit  entre  mes  mains  ,  &  je  me 
,,  trouvai  réduit  à  recourir  aux  expcdiens  pour 
,,en  conftruire  un,  que  je  fis  prcfque  tout 
,,  comme  l'on  voulut  dans  la  loge  de  l'Ac- 
„  trice  qui  jouoit  le  RoUe  de  Clarice.  Je  fus 
,,  obligé,  plus  par  la  nécefiité  de  remplir  mon 
,,A6le,  que  par  la  nécefiité  du  fujet,  d'y  met- 
,,  tre  la  Scène  du  retour  de  Padet,  avec  Ca- 
„  tau  ,  qui  lui  rend  fes  monoifyllabes. . . .  J'y 
,,  en  ajoutai  une  autre  ,  malgré  le  fentimenc 
,,d*un  des  grands  Maîtres  du  Théâtre,  qui 
,,  paria  contre  moi  qu'elle  ne  réuifiroit  pas  : 
jj  je  laifi'e  à  penfer  fi  je  gagnai  la  gageure  ; 
„  car  c'eft  la  Scène  où  Mondor  fait  femblant 
,,  de  conCulter  M.  Grichard  ,  pour  fe  tiicr 
,,  d'embarras  ,  &  qui  finit  par  ces  mots  :  Prenez, 
^,  deux  OH  trois  fois  feulement  aujjî  mal  'votre 
^^tems  a,vec  elles ,  que  vous  le  prenez  avec 
„  moi ,  &c. 

„  Il  arriva  une  chofe  alTez  bifarre  à  la  pre- 
,,miére  reprélentation  de  cette  Pièce  j  elle  fut 
j^fifflée  par  le  Théâtre,  &  protégée  par  le 
„,  Parterre.  Si  les  orages  de  l'un  ne  font  pas 
,,  tout  à  fait  fi  violens  que  ceux  de  l'autre  ,  il 
,,  leur  faut   encore   moias  pour   les    exciter. 
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„  LailTons  à  parc  la  queiliion  (c'eil:  toujowrs 
3,  M.  de  Palaprac  qui  parle  )  dc!  fçavoir  auquel 
,,  de  ces  deux  endroits  on  juge  plus  faineinenc , 
„  &  difons  feulemcnn  qu'en  vérité  j  prix  pour 
,,  prix  ,  il  y  a  fouvenc  autant  de  maichandife 
,,  mvîlée  fur  le  Théâtre  ,  que  dans  le  Parterre  ; 
,,  mais  qu'il  y  a  toujours  plus  fur  le  Théâtre 
,,  de  ces  chefs  de  catjales  ,  d'où  lorcent  les  ré- 
,,  glemeris  pour  la  mode,  de  ces  gens  donc 
5,  tout ,  jufqu'à  des  pauvretés  ,  eft  une  dccifioa 
,,  parmi  leurs  Sedateurs  ,  &  que  la  Jeunrll^ 
,,  incertaine  ,  qui  entre  toute  neuve  dans  le 
,,  monde  ,  croit  bonnemenc  devoir  prendre 
,,  pour  fes  modèles. 

,,  Il  plue  a  quelques-uns  de  ceux-ci  de  venir 
,,  à  la  première  repréfenration  du  Grondeur  , 
,,&  de  n'y  pas  venir  de  fang-froid.  Il  n'y  eut 
,,  force  de  fingerie  qu'ils  ne  fillenc  contre  la 
,,  Pièce,  fans  malice  &  fans  delfein  peut-être, 
„  mais  par  la  feule  gayeté  qui  les  animoic  : 
,,tons  les  yeux  fe  tournérenc  de  leur  côté. 
„Grichard  eut  beau  Te  démener,  on  le  lailfa 
,,  crier  tant  qu'il  voulut,  &  l'on  n'eut  plus  d'ac- 
,,  tencion  pour  l'ennuyeux  fpeâ:acle  d'un  fu- 
,,  rieux  &  d'un  enragé-,  car  c'eft  ainfi  qu*oa 
j,  l'appelloic.  Le  Théâtre  gronda  à  fon  tour 
,,  d'avoir  payé  demie  piilole  »  &  fe  livra  vo- 
,,  lontiers  aux  plaifanceries  des  jeunes  gens  en- 
,,  joués,  qui  vouîoienr  bien  l'en  dédomma- 
,,  ger  en  fe  donnant  gratis  eux-mêmes  en 
j,  fpeclacle. 

„  La  Pièce  fu:  enfin  décriée  à  tel  point  dans 
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j,  rcfprit  des  gens  du  monde  ,  qu'à  quelques 
3,  jours  de- là  ,  feu  M.  le  Prince  voulant  aller 
j,  à  la  Comédie ,  demanda  qu'on  ne  lui  don- 
„  nlt  pas  le  Grondeur ,  tant  il  en  avoic  oiii 
„  dire  de  mal:  on  lui  repréfenca  le  tort  qu'il 
,»feroit:à  cecce  Pièce,  &  il  voulue  bien  courir 
„  le  rifque  de  s'y  ennuyer,  pourvu  qu'on  y 
„  ajoutât:  les  Sabines,  Cc'eft  ainfi  que  la  Cour 
,;,  avoi:  appelle  le  Ballet  Extravagant.  )  S.  A.  S. 
,,  honora  de  fa  prcfence  le  Grondeur  a  cette 
,,  condition  j  elle  en  fut  très-fatisfaite,  Se  en 
„  die  tant  de  bien  à  la  Cour  ,  qu'on  reçut  or- 
,,  dre  de  l'y  aller  joiier  :  elle  y  réulTit  infini- 
,,  ment;  &  ce  même  Théâtre  qui  l'avoit  vili- 
,,  pendée  ,  par  l'habitude  outrée  des  François, 
5,  de  pader  d'un  excès  à  l'autre  ,  commença  à 
,,  la  porter  beaucoup  plus  haut  qu'elle  ne  mé- 
3,  ritoit. 

3,  Elle  commençoit  à  joiiir  du  plus  brillanc 
5,  fuccès,  lorsqu'elle  reçut  un  échec,  dont  elle 
,,  ne  put  fe  relever.  Les  trois  Adeurs  princi- 
»,  paux  de  la  Pièce,  (  les  deux  frères  Raifia 
3,  &  de  Villiers  )  furent  obligés  d'aller  à  Anet, 
3>  poLir  une  fête  que  M.  le  Duc  de  Vendôme 

j,  donnoit  à  Monfeigneur Par  leur  abr- 

,j  fence  ,  cette  Pièce  perdit  hs  cinq  meilleu- 
3,  rcs  repréfentations  de  toute  l'année.  On  la 
:,)  reprit  le  jour  des  Cendres;  mais  l'Arlequin 
3>  Eiope  ,  que  les  Italiens  donnèrent  dans  le  mê- 
,5  mz  cems,  acheva  de  couler  à  fond  notre  pau- 
3,  vre  Comédie.  On  pourroir  dire  qu'il  femblc 
»,  que  depuis  ce  rems-là,   le  Public  ait  vouLi 

Av 


^  Discours 

jj  à  fores  <^e  gloire  nous  dédommager  ^upro- 
,,  fît  dont  il  nous  avoit  privés  ,  puifqae  le 
3,  Grondeur  cil  devenu  par  fon  fuccès  une  des 
,j  principales  felTources  du  Théâtre 

,,  Il  nie  fcroic  bien  aifc  de  faire  des  remar- 
„  ques  fur  cette  Pi^ce  ,  &  de  les  faire  même 
3,  avanragcufes  »  fans  blelTer  la  modeftis,  en 
„  jettant  les  plus  beaux   endroits  fur  mon  af- 
,,  ibcié  ;  mais  elle  ell:  trop  connue  de  tout  le 
„  monde  ,  pour  qse  j'entre  dans  ce  dérail.  Je 
3,  fuis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  faire  le   Pu- 
3,  blic  juge    du    fenciment  ,  ou    peut-être  de 
,j  l'erreur  où  j'ai  toujours  été  ,  que  cette  Pièce 
„  ctoit  infiniment    meilleure  en  cinq  Acles.  Je 
,,  l'aurois  fait  imprimer  aujourd'hui  de   cette 
,j  façon,  fi  pendant  que  j'ècois  en  Italie,  une 
j,  perlonne  qui  m'eft  chère,  n'eut  fait  en  mon 
3,  abfcnce,  comme  la  nièce  de  D.  Q_iichotte , 
,,  un  abatis  entier  &  une  déconfiture  générale 
3,  de  tous   mes  papiers,  où  elle    trouvo'"t  les 
,,  mots  d'Acte   &  de  S^ene.  ,,    Voilà  donc  M. 
de   Brueys ,  fur  le  témoignage  même  de  M.  de 
Palaprat  ,  en  pleine  propriété  de  la  meilleure 
&  de  la  plus  grande   partie  du  Grondeur:  je 
dis  (le  la  plus  grande  partie  ,  puiiqu'il  eft  jufte 
de  préfumer   que  M.  de  Palaprat ,  en  rédui- 
fant  à  deux  A6l?s  les  quatre  derniers  de  cette 
Pièce,  n'aura  pas   manqué  de  choifir  &  d'in- 
férer dans  ces    deux   A£tcs    tontes  les  Scènes 
4ont  il  aura  pu  faire  ufage  j  il  efl  même  na- 
wirel  de  penfer  que    IVI.  de  Palaprat,  dans  le 
cms  des  lepréfen rations ,  aura  fait  en  public. 
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les  mêmes  aveux,  que  l'on  a  vus  depuis  dans 
fcs  Difcours  imprimés.  Malgré  cela,  quelques 
pertonnes  peu  inftruices  ou  mal  intentionnées 
contre  M.  de  Brueys,  ayant  répandu  dans  le 
monde,  qu'il  n'écoit  point  l'Auteur  du  Gron- 
deur ,  il  s'en  plaignit  à  ton  ami  Palaprac ,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  de  Monrpdlier,  oii 
il  s'étoit  retiré. 

*'  Voici,  mon  cher  Monfîeur,  une  querelle 
5,  de  ParnalTe  qui  fait  quelque  bruit  en  ce 
s,  pays  ,  dans  laquelle  vous  &  mpi  fommes  in- 
9,  térefl'és  ,  Se  dont  je  veux  que  vous  foyezlc 
„  fcul  juge. 

5,  11  m'eft  revenu  que  M.  CarapiUron  pu- 
,,  blie  hautement  aux  beaux  efprirs  de  Tou- 
9,  ioafe  ,  chez  Madame  la  Prélidente  Droiiil- 
„  let,  que  vous  &  lui  avez  la  meilleure  parti 
3.,  la  compodtion  de  la  Comédie  du  Grondeur  ; 
3,  que  je  n'y  ai  que  h  moindre  ,  &  tout  au  plus 
p,  un  cinquième.  En  vérité  j'ai  de  la  peine  à  le 
j,  croire  i  mais  la  chofe  m'a  été  certifiée  par 
,»  des  gens  qui  l'ont  oiii  eux-mêmes,  &  il  ne 
3,  m'eft  plus  permis  d'en  douter.  C:pcndanc  lî 
,,  ce  bruit  fut  demeuré  renfermé  dans  la  cour 
,.  de  cette  iiluftre  Mafc,  je  regarderois  cette 
},  fidion  poétique  de  votre  ami,  comme  un 
j,  entboulialme  qu'on  doit  négliger  j  mais  la. 
3j  choLe  a  éclaté  à  Touloufe ,  &  a  été  portée 
3,  ici  par  trois  de  vos  compatriotes ,  qui  ronn 
„  confirmée  d'une  manière  qui  a  jette  dans 
,,  quelque  confufion  ceux  de  mes  amis  qui  s'é-. 
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,,  toient  întcreiTés  pour  moi  à  la  réputat'on  de 
„  cette  Pièce. 

,,  Je  vous  avoue,  mon  clier  Patron,  qu'à 
5;  cette  nouvelle  qui  m'a  ccc  donnée  dans  ma 
y,  folicude  ,  ma  tendrefle  de  père  s'eft  reveil- 
,,  lée  ;  &  je  n'ai  pu  m'empécher  de  rendre  pu- 
,,  blique  une  vérité  qui  vous  cil  connue,  &  à 
,,  tout  Paris  -,  c'eft  en  un  mot  que  le  Gron- 
,,  DEUPv ,  le  Muet  ,  I'Important  ,  &  les  Em- 
i,  pyriques  3  lont  véritablement  mes  enfans  î 
,,  que  vous  aviez  bien  voulu  prendre  foin  de 
,,  leur  éducation,  les  produire  dans  le  monde, 
;,-  les  enrichir  même  de  vos  biens  ,  &  me  faire 
,,  l'honneur  de  les  adopter  :  que  pour  M.  Cam- 
„  piftron  ,  il  avoir  aulli  peu  de  part  au  Gron» 
,,  deur  &  à  ces  autres  ouvrages,  qu'à  l'Alco- 
,,  ran  ;  &  que  j'ctois  furpris  qu'un  fameux 
,j  Poète  tragique ,  fi  riche  de  fon  propre  fond  , 
,,  cherchât  à  s'approprier  des  choies  qui  font 
,)  au-dcdous  de  lui;  &  qu'enfin  je  n'aurois  jamais 
,,  pli  penfcr  qu'un  Paon  voulut  fe  parer  des 
„  plumes  d'une  Corneille. 

j,  Ce  n'eft  pas  tout  ;  dans  le  même  tcms 
,5  qu'on  me  dcfavouoit  à  ToLiioufe  pour  le 
5,  père  du  Grondeur,  j'appris  qu'on  me  voloic 
,,  à  Paris  une  de  mes  chanfons.  ...  En  vérité  , 
,,  Paris  eft  un  bois  où  il  y  a  des  vole^irs  de  toute 

j,  efpéce f  aifons ,  s'il  vous  plaît ,  fur  tout 

„  cela ,  vous  &  moi ,  une  réflexion  affligeante  : 
,,nous  fommes  vieux  ,  moi  beaucoup  plus  que 
„vous;&:ily  a  des  gens  impatiens,  qui  ne. 
?;YeuIent  pas  attendre  que  nous  ioyons  moizs 
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„  pour  nous  dépouiller,  Confoions  -  nous  dans 
j,refpcrance  que  peut-«tre  quelque  jour  l'au- 
„  gufte  Piotsdeur  de  l'Académie  fouveraine 
„  des  Belles-Lettres  créera  une  Chambie  de 
„  juftice,  qui  obligera  les  Auteurs  à  faire  des 
„  dcclaranons  de  leurs  biens ,  &  à  rendre  ce 
,j  qu'ils  auront  pille,  comme  on  y  oblige  au- 
„  jourd'hui  les  gens  d'affaires.  Je  fuis,  &c.  ,^ 
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ACTEURS. 

Ë  R  A  S  T  E  ,  homme  du  monde  ,  fciicux. 

D  A  M  O  N  ,    jeune  homme   de    condition  | 
enjouée 

L  I  C  I  D  A  S  ,  Auteur, 

Mademoifelle  B  E  A  U  V  A  L  ,  cclcbre  Adrice^ 

UN    GASCON. 
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LES  SIFFLETS, 

PROLOGUE 

DU   GRONDEUR. 

SCENE    PREMIERE. 

DAMON,    LICIDAS. 

D  A  M  O   N. 

V^*^±±±;^.^  O  u  S  vous  dcfc-ndez  mal ,  avouez-le  en- 


îV% 


tre  nous 
*i  -      \/      -   T  LiGl  D  AS. 

4]  t     '^    I  1^  J'ai  quitté  le  métier. 
-j-1  4:4;++++ ^*  Dam  ON. 

feC^-:îr:;nF5itf  La  défaite  eft  mauvaife  ; 

Je  iyai  4ue  le  Grondeur  cft  encore  de  vous. 
L  I  C  I  D  A  s. 
De  moi ,  Monfieur  ?  A  Dieu  neplaifc 


X% 
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SCENE     II. 

ERASTE,   DAMON,  LICIDAS. 

ER  AST  Ei  , 

TOujotirs  A\iK  nouveautés  on  vous- voit  le  premier  , 
M^dvez-v  ous  ri'w'n  appris  de  celle  qu'on' nous  donne  î 
D  A  M  o  K.- 
T'ai  vu  des  gens  qui  lortoient  du  Cormier, 
Ei  qui  diloicni  enu'eus  qu'elle  étoic  allez  bonnci 

L  I  C  I  D  A  s. 

rartifans  de  l'Auteur,  qu'il  venoit  d'engager 
Par  un  rcias.... 

"D  A  M  o  M. 
Rayez  cela  de  vos  tablettes  ; 
Monficur  l'Auteur,  vous-même,  cft-ce  quclesPoëteS 

Donnérent-jamais  à  manger  î 
Sur  cet  article'  leul  on  les  voit  toujours  fages. 

ER  A  s  T  E. 

Mais  le  défir  de  faire  approuver  fes  ouvrages.... 

D  A  M  o  N . 

Ce  n'en  eft  gueres  le  chemin  ; 
Il  ne  faut  point  chercher  des  flatteurs  dans  le  vin  i 
là  Com.edie  en  fait  l'expérience, 
Et  l'on  n'a  pas  connu  les  inierêis, 
En  la  plaçant  entre  deu.x  cabarets^ 
11  revient  du  CornVier,  il  lort  de  l'Alliance 
Eort  peu  d'Approbateurs^  &  beaucoup  de  Sifflets. 
L  I  c  ir>  A  s. 
C'eft  là  que  les  ligues  formées 
Ayant  élu  pour  chef  quelque  Sifîîeur  bannal , 
N'attendent  que  le  /Ignal 
Des  chandelles  allumées, 
Pour  donner  au  Théâtre  un  allaut  général. 

Er  A  s  TE. 
Elil  Monficur  Licidas ,  parlons  fans  pr.flîjn, 
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Souvent  toute  autre  choie  excite  la  tempête. 

Li  c  I  D  A  s. 
Les  Dimanches  fur-tout. 

E  R  A  s  T  E. 

Ha,  pour  les  jours  de  Fête> 

Je  n'en  ferois  pas  caution. 
Mais  ouiinairement  comptez  que  cette  guerre 

N.iîid'un  légitime  couiioux  i 

Dans  ce  formidable  Parterre  » 

D'oij  partent  les  plus  rudes  coups. 

On  trouve  tou:c  la  juftcfle, 

Tout  le  bon  fens ,  tout  le  bon  goût, 

Tout  l'efprit,  toute  la  finefTe  , 

Et  toute  la  déiicatcilc 
Qu'on  demande  aujourd'hui  pour  bien  juger  de  tout: 
Enfin  prelque  toujours  la  rail'on,  la  juftice 
Au  iiiurmure  public  ont  la  meilleure  part. 

L  I  c  I  D  AS. 
Et  qu"cli-|uefois  auffi-  l'envie  &  le  caprice. 
Echwuer  par  chagrin,  réuffir  par  hazaid, 
Eli  le  dettin  commun  aujourd'hui  des  fpeftacles: 
On  en  verra  bien  peu  déiormais  réfifter' 
A  ce  cruel  dcftin  ,  à  moins  de  grands  miracles. 

On  n'y  va  plus  pour  écouter. 
Les  jeunes  gens  y  vont  traiter  de  leurs  affaires, 
Faire  aflaut  de  tabac,  troquer  des  tahaiieres. 
S'informer  du  bun  vin.  Fi,  le  laifTcr  toucher 
A  des  plaifîfs  fi  fecs  ,  fent  trop  la  vieille  mode. 
Par  habitude  encor  le  monde  y  va  chercher 
Hors  le  fpeftaclc  feul  tout  ce  qui  l'accommode. 
Celui-ci  qui  lui  donne  à  louper  chez  Lawi  ;  * 
Celui-là  ia  MaîtrefTe,  &  l'auirc  fon  ami, 
Qui  fait  en  l'abordant  ,  par  fa  voix  ,  par  fon  gefte, 
Un  bruit  qui   force  enfin  les  gens  à  décamper. 
En  louant  en  fecret  l'écornifleur  modelle , 

Qui  n'y  vient  chercher  qu'à  fouper. 


*  Trait atr. 
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Ce  font  caquets,  fracas,  qui  jamais  ne  finiiTenti 
Jugez  fi  c'clt  partout  un  tumulte  achevé. 

Les  lieuï"  que  les  femmes  lempliflent 
Sont  ceus  où  le  fiience  cft  le  mieux  obiervé. 

D  A  Àl  o  N. 

Aux  Loges,  aux  Balcons  quelquefois  il  fe  pafTe 
Des  Sccncs.... 

L  I  c  r  D  A  s .  i  ' 

De  tout  tems  les  femmes  ont  parler 
C'eft  un  point  fur  lequel  on  doit  leur  faire  grâce. 
Il  elt  vrai,  quelquefois  TAdteur  en  eft  troublé: 
Mais  on  les  voit  au  moins  qui  demeurent  en  place» 

D  A  M  o  N. 
Grâces  à  la  Crofnicr  *,  qui  les  enferme  h  clé. 

L  1  c  I  D  A  s. 
Tour  le  repos  public  Dieu  veaille  qu'on  en  fd{rc 
Au  premier  jour  autant  de  tous  ces  efprits  vifs; 
Changeant  aufTi  ibuvent  de  lieu  que  de  grimace. 
Sur  ce  valte  Théâtre  ils  fe  trouvent  captifs, 
C'eft  pour  leur  promenade  un  trop  petit  efpace« 

D  A  M  o  N. 
S'imaginer  auflî  de  les  rendre  atteni'lfs 
A  vos  Pièces  à  la  glace, 
C'eft  terriblement  fe  flater. 
Li  c  I  u  A  s. 
Faut-il  encor  le  répéter  ? 
•J-e  Spcvtacle  c^perdu,  vous  dis-je.* 

D  ÀM  o  Kt 

Mais.... 

L  I  c  IDAS. 

De  grâce , 
y  voyez-vous  venir  quelqu'un  pour  e'couter  ? 
On  y  vient  pour  froiuier,  pour  tailler  tout  en  piécesj 
On  voit  de  ces  frondeurs  un  peloton  mutin, 
<^i.... 

ER  A  s  T  E. 

Croyez-moi,  Monfieur,  donnez  de  bonnes  piè- 
ces, 

î  Onvnnfi  di  L"^cik 
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Je  vous  répuns  «Je  leur  deflin. 

L  I  c  I  D  A  s. 
En  ce  tems  l'cntreptife  ell  grande  i 
Et  l'on  ne  peut  ainli  parler 
Tant  que  l'on  n'auia  pas  détendu  de  fiÉSer, 
Sur  peine  d'une  grolle  amende. 
D  A  M  o  N . 
Ohî  je  ne  doute  point  que  vous  ne  trou\afliez 

Cette  amende  fort  équitable, 
Et  fur-tout  fi  le  tiers  en  étoit  applicable 

Aux  Auteurs  difgraciés. 
Vos  plainies  làdeflus  iont  de  pures  chinicres  ; 
Rien  ne  tient  mieux  les  gens  dans  leur  devoir. 
Ecoutez-moii  vous  allez  voit 
Si  les  SiiHets  font  néceilaires. 


Chez  un  Marchand  moins  riche  en  bijoux  qu'en  ca- 
quet. 
L'un  prés  de  l'autre  un  jour  fe  rencontrèrent 

La  Trompette  &  le  Sifflet , 
Qui  fur  le  pas  d'abord  fe  querellèrent. 
Leur  procédé  fut  violent; 
L'un  eft  traître  &  moqueur,  l'autre  ficre  &  bruyante. 
Sans  la  préicncc  du  Marcl  a  id 
Leur  querelle  eût  été  fanglantc. 
La  Trompetre  bravant  d'un  ennemi  fi  vain 
Le  ridicule  orgunl  &  l'impuifiante  rage. 
Crut  avoir  tout  l'avantage 
D'une  Géante  contre  un  Nain. 
Ofes.tu,  difoit-ellc ,  au  plus  beau  de  mon  règne. 
De  ton  mérite  au  mien  faire  comparailon  î 
Es-tu  ju.qu'i  ce  point  dépourvu  de  railon. 
Vil  inftrument  que  l'on  dédaigne. 
Qui  lerois  ignoré  de   tous. 
Sans  les  criminels  rendez -vous 
Où  tu  fervois  jadis  dans  l'horreur  des  ténèbres  ? 
Aujourd'hui  le  Pont-Neuf  jouit  d'un  plein  repos. 
Trop  decataftrophes  célèbres 
Ont  lervi  de  pompes  funébrts 

Biv 
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Auî:  prou  elfes  di;  tes  Héros. 
Si  lu  prends  deiormais  ces  manières  mutines. 

Vais  en  moi  qui   te  chàiira. 
Es-tu  fi  glorieux,  parce  qu'à  l'Opéra 

Tu  fais  mouvoir   des  laçons  de  machines  ? 
Je  vois  bi::n  ce  qui  t'a  Jâté, 
Ce  l'ont  les  airs  d'autorité 
Qo'on  te  louffre  à  Ja  Comédie. 
Les  tours  que  tu  fais  là  te  paroillent  galans  : 
Mais  regarde  de  quelles  gens 
Ton  infolence  eit  applaudie. 
Moi  ,  je  fais  mon  devoir  toujours  prés  des  guerriers, 
Je  leur  fais  moillonner  des  forêts  de  iauneis  , 
Je  ramena,  j'excite  un  languiliant  courage, 
On  me  doit  des  hiuts  faits  qu'on  ne  p^iit  oublier. 
:s'as-tu  pour  tout  avantage 
Autre  chofe  à  publier, 
Répartit  le  SifHet  d'un  air  allez  tranquile  5 

Avec  un  mot  je  veux  t'humiiier. 
Dans  le  camp  des  François ,  inihument  inutile* 
De  leur  haute  valeur  tu  n'es  que  le  te'moin  ; 
D'exciter  leur  courage  a-t-on  quelque  befoin  ? 
Crois-moi,  rabailTe  un  peu  de  ce  ton  de  tonnerre  , 
Tu  n'auras  pas  long-tems  matière  à  tes  dilcours  : 
Eh  1  fanfaronne  ,  la  guerre 
Ne  durera  pas  toujours. 
Nos  viâ:oires  l'ont  trop  complettes  , 
Pour  ne  voir  pas  dans  peu  tout  caime  »  ou  tout  fou- 
rnis. 
A  quoi  l'erv  irez -vous  alors,  pauvres  Trompettes? 
La  France  au  premier  jour  icià'Uns  ennemis, 
Ec  jamais  fans  mauvais  Poètes. 
Pendant  ce  plailant  démêlé 
Le  Marchand  par  plaifir  ayant  diflîmulc , 

A  la  fin  éc'ata  de  rir^. 
Pour  mettre  toutefois  la  paix  dans  fa  maifon  , 
Je  fuis  fàclié  ,  dit-il ,  Trompette ,  de  vous  dire 
Que  le  Sifflet  a  raifon  : 
Vous  nous  coniez  des  l'orncttes  ,        , 
<5uaad  vouî  faites  fonncr  fi  haut  vos  grands  emplois; 
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Depuis  un  cer;ain  teinsje  débite  en  un  mois 
Beaucoup  pius  de  Sifflets  qu'en  deux  ans  de  Trompet- 
tes. 
Il  vous  dit  vrai,  bien-tôt  vous  ferez  au  filet, 

La  paix  vous  rendra  muette, 
On  ne  confervera  que  la  douce  mufette. 

Le  hautbois  &  le  flageolet, 
Pour  chanter  les  amours  fur  les  bords  de  la  Seine; 
Et  le  redoutable  Sifflet , 
Pour  corriger  les  abus  de  la  Sccnc 
Ces  vers  vous  plaifent-ils  ? 

L  I  c  «  D  A  s. 
Si  ... 

D  A  M  O  N. 

Mon  intention 
Eft  de  fçavoir  comment  Erafte  les  regarde. 

Pour  vous  ,  Munfieur ,  je  n'ai  garde 
De  vous  faire  jamais  pareille  queflion. 
Mais  un  va  commencer.  Voici  l'inftant  fatal. 
Et  je  vois  dans  cette  coulifTe..... 

r  ER  A  s  T  E. 

Qui?        ■ 

D  A  M  o  K. 

Mademoifelle  Beauva). 
E  R  A  s  T  E. 
En  écharpe  une  telle  Aftriccl 
Ne  joûroit-elle  point? 

D  A  M  o  N . 

j'en  augurerois  mal. 
Er  A  s  T  E. 
Il  faut  que  fur  ce  poiiu  elle  nous  ddaircifle. 
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SCENE     ï  I  I. 

Mlle.  BEAUVAL,DAMON, 
ERASTE,  LICIDAS. 

Mlle.  B  E  A  u  V  A  L. 

CReve  plutôt  l'Auteur  de  h  frayeur  qu'il  â- 
Renvoyer  ce  beau  monde- là  : 
Vraiment  nous  aurions  bonne  grâce. 
Rendre  un  double  ,  cncor  moins,  qu'il  compte  fur  cela. 

E  R  A  s  T  E . 

De  quelle  bonne  humeur  aujourd'hui  vous  voilà? 

Mile.  B  E  A  u  V  A  L. 
Vous  ririez  trop,  Mefîieurs  ,  de  voir  ce  qui  le  palTe. 
L'Auteur  de  cette  Pièce  ,  orgueilleux,  confiant  , 
(  Comme  ils  font  tous  )  gardant  pour  lui  icul  fon  ef- 

time  , 
S'applaudifiant  toujours,  &  toujours   décriant 
Tout  ce  qui  ne  vient  point  de  l'on  cfprit  fublime  ; 
Idolâtre  éternel  de  les  produftions  , 
Traitant  tous  les  Auteurs  prés  de  lui  d^Allobroges  > 
Au  Grondeur  chaque  jour  ajoutoit  des  éloges. 
Il  le  failoit  entendre  aux  répétitions  , 
Prôner  la  Comédie  ,  élever  ce  chef-d'œuvre  ; 

Il  nous  alloit  tous  enrichir. 
De  ce  matin  pius  humble,  &  cherchant  à  gauchir, 
Le  Parterre  lui  fembie  afpic ,  ferpent  .couleuvre  , 
Dans  Ion  ptemicr  courroux  difficile  à  fléchit. 
L'affronter  eil ,  dit-il,  une  terrible  chofe. 
Combattu,  mais  trop  tard,  de  ces  réflexions. 
Je  viens  de  le  laifler  dans  les  convuMions. 
On  doit  aux  violons  cette  métamorphoie  > 

Qui  du  premier  coup  d'arciiet 

L'ont  rendu  fourd  &  muet. 
D'dbord  il  rcgardoit  allumer  les  chandelles, 

Sans  trop  paroître  P.-  troubler  : 
Mais  U  tyil»''  levée,  on  l'a  vu  chanceler, 
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Rougir,  pâlir,  céder  à  fes  frayeurs  mortelles. 
La  peur  entièrement  a  troublé  l'on  efprit, 

11  ex'uavague  &  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 
Quoi  qu'on  lui  repréfentc,  il  railOHne  pantoufle. 
Sa  Comédie  en- poche  il  tremble  &  n'entend  ricni 
Nous  ne  la  fçavons  pas  cependant  allez  bien 

Pour  la  jouer  fans  qu'on  nous  loufHe: 

Nous  fommcs  bien  cmbarrafTe's. 
Je  n'ai  vu  de  mes  jours  une  chofe  pareille. 

à  Licidas  ,   qui  rit. 
Ne  riez  point ,  autant  vous  en  pend  à  l'oreillej 
Depuis  aflez  long-tems  vous  nous  en  menacez. 

Li  CI  D  A  s. 
Peut-on  vous  écouter  fans  un  plaifir  extrême  ? 

Votre  récit  a  tant  d'appas, 
Que  je  veux  aller  voir  moi-même  l'embarras 
D'un  homme  jufqu'ici  trop  rempli  de  lui-même. 

D  A  M  O  N. 

Je  confeiTe,  pour  moi ,  que  j'en  ris  de  bon  cœur. 

E  R  A  s  T  E . 

Pour  moi,  fans  connoîire  l'Auteur, 

J'ai  pitié  de  fa  confiance  , 

Et  j'eftime  beaucoup  fa  peur. 
L'une  de  l'amour  propre  eft  une  douce  erreur. 

L'autre  un  effet  de  ia  prudence. 
Cette  peur  le  rendra  plus  fage  à  l'avenir. 


SCENE     IV. 

Mlle.  BEAUVAL.DAMON, 
LE   G  ASCON,  ER  A  S  TE. 

Mlle.  Be  A  u  V  A  L. 

VOus  ne  pouviez,  MonCeur,  plus  a  propos  ve» 
nir. 
Qui  peut  mieux  qu'un  Gafcon,  en  fait  de  hardieflej, 
Mençi  ics  gens  lambour  baiwjit? 
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Le    Gascon. 
à  Madcmoifdle  Beauval-     à  Damcn.      a  Eraftc' 
Parlez.  Ah  te  voilh  ,  fervueur.  Hé  bien,  qu'eft-ce  ? 
S*agu-il  dune  ici  d'un  exploit  importa  ni  ; 

Mlle.    B£  A  U  V  A  L. 
D'encourager  l'Auteur. 

Le    Gascon. 

Qu'cft-ce  donc  qu'il  craint  tantî 
^c  l'on  n'accompagne  fa  Pièce 
Di  quelque  concert  éclatant  J 

Mile.  Be  A  u  V  AL. 
Vous  voilk  dans  le  fait  fans  que  je  vous  l'explique. 
Le     Gascon. 
J'entcns  les  gens  à  demi  mot. 
Eh  donc  !  de  fe  fâcher  l'Auteur  cft-il  fi  fot  ? 
*   Cet  hcmmc  aJfunntenC  n'aime  pas  la  fnnjique. 
Bagatelle  î  cela  doit-il  vous  ralentir  1 

Nous  fommes  quelques  bonnes  lames, 
Qui  ferons  un  orcheflre  à  vous  bien  divertir. 

Mlle.  B  E  a  u  V  A  L, 
Quoi  î 

Le    Gascon. 
Cela  vous  déplaît. 

Mlle.  B  E  A  u  V  A  L.' 

OiJi,  beaucoup,  fans  mentir* 
Le    Gascon. 
Ah  je  n'ai  içù  jamais  rien  refufcr  aux  Dames  î 
Et  fi  vous  m'en  priez  ,  je  puis  vous  garantir..., 

D  A  M  O  N» 

Tu  conuùis  les  auteurs  de  ces  nobles  aubades  ? 
L  E  G  A  s  c  o  N. 
Si  je  les  connois  ?  ils  font  tous 
Mes  amis  &  mes  camarades. 
C'ett  une  gloire  parmi  nous 
D'inventer  fur  ce  point  quelque  mode  nouvelle  ; 
L'un  fait  bien  le  hautbois ,  l'autre  le  chaudronnier! 

D  A  M  o  N. 
En  cet  art  ,  Dieu  merci ,  tu  n'es  pas  le  dernier. 

*  yçrs  d(  Molun  dans  l'JmphjtriQu. 
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Le    Gascon- 
Ah  c'eft  en  quoi  fans  vanité  j'eflelle, 
Je  fais  faire  un  fîtflet  tout  neuf  l'ur  ce  modelle. 

En  montrai  t  ira  monjirneus  pjfiet* 
Mlle     B  E  A  U  V  A  L. 
Celui-là  fufSfoit,  on  n'en  Tçauroit  trouver 
De  meilleur  pour  jouer  long-tems  le  premier  rôle.' 
L  li    Gascon. 
Je  crois  pourtant  l'ufer  dans  cet  hyver, 
Si  la  Troupe  nous  tient  parole. 
E  R  A  s  TE. 
Gomment  ? 

Le    g  a  s  c  o  Ni 
Ne  nous  promet-on  pas 
Des  nouveautés  de  toutes  fortes* 
Comique,  léricux  ,  tout  franchira  le  pas. 

E  R  A  s  T  E. 
Mais  fi  ces  nouveautés  étoient  bonnes  ? 
Le    Gascon. 

N'importe. 

E  R  A  s  TE; 

Quelle  façon  de  décider  i 
De  bonne  foi  je  m'étonne 
Que  l'on  trouve  plus  perfonne 
Qui  veuille  fe  hazarder. 
Puur  s'expofer  fur  la  Scène 
Il  faut  être  avéré  fou  i 
C'elt  s'aller  rompre  le  cou  , 
La  chiite  eft  toujours  certaine: 
Cependant  vous  reburez 
Tel  à  force  de  vous  craindre. 
Qui  pourroi:  un  jour  atteindre 
Peut-être  aux  grandes  beautés. 
V^ous  fifflez  d'une  manière 
A  défefpérer  les  gens. 
Ou  reflul'ciiez  Molière, 
Ou  foycz  plus  indulgens. 

D  A  M  o  K. 

Conrtç  cette  raifon  tu  ne  peus  te  défendre* 
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Mlle.  B  E  A  u  V  AL 
Ferons-nous  pour  vous  vaincre  un  effort  fuperflu  ? 
Daignez  tranquillement  aujourd'hui  nous  entendre. 

Le    Gascon. 
Joiirez-vous  ? 

Mlle.  B  E  A  u  V  A  Lj 
Oui ,  Monfieut. 

Le    Gascon. 

C'cft  un  point  réfolu. 
Cette  Pièce  d'abord  fur  fon  nom  m'a  déplu. 
Mlle.   B  E  A  u  V  A  t 
Quoi!  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre! 
Le    Gascon- 
Ecoutez  ,  fur  ce  nom  je  luis  votre  valet  : 
A  plus  que  de  récits  d'un  modcHe  Sifflet 
Et  vous ,  &  votre  Auteur  vous  deviez  vous  attendre  i 
On  en  préparoit  un  chœur 
Au  feul  titre  de  Grondeur. 
Il  ne  promet  rien  d'agréable  , 
Rien  que  de   tintamarre  un  ennuyeux  lilTu  : 
Je  le  conçois  ain(i.  Mardi  je   fuis  un  diable, 
Je  ne  dém.ords  jamais  de  ce  que  j'ai  conçu. 
Dans  tout  notre  Armagnac  on  connoît  ma  confiance^ 
Sur  les  bords  de  Garonne,  à  Foix  ,  à  Tarafcon  , 

^^a  fermeté  pafie   toute  croyance. 
Cependant  je  me  rends  h  vous  par  complaifance. 

Mlle.  B  E  A  u  V  A  L. 
Je  vous  fuis  obligée. 

Le    Gascon. 

Au  moins  point  de  Gafcon; 
Fn  ce  cas  fans  quartier  la  gueire  recommence, 
Non  par  aucun  chagrin.  Pourquoi  fe  gendarmer. 
Voyant  que   hous  fliifons  le  vif  des  Comédies  ? 
Que  Gafcons  vrpÀs  ou  faux  ont  le  don  de  charmer; 

Pardi  l'on  doit  bien  nous  aimer  , 
Puifque  l'on  aime  tant  nos  mauvaifcs  copies: 
Mais  ia  variété  fut  toujours  de  mon  gotàt, 
Et  depuis  certain  tems  je  ne  vois  autre  choie 
Que  Gafcons  là,  Gascons  ici,  Gafcons  par-tout. 
Et  veriMbku  cela  me.  » .  poujOc  à  bout: 
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Que  ia  Gaicogne  au  moins  pour  un  tems  le  repofe  ' 
j  en  luis  las.  ^      * 

Mlle.  Be  A  U  V  A  r. 
On  n'en  fait  aucune  mention, 
je  vous  jure,  Monfieur,  dans  ia  Pièce  nouvelle. 
Le    Gascon. 
A  cette  condition, 
Va  ,  je  prends  le  Grondeur  louî  ma  proteflion. 

Mlle.  Be  A  u  V  A  L. 
Je  vais  dire  à  l'Auteur  cette  bonne  nouvelle. 


SCENE      V. 

ERASTE,    DAM  ON, 
LE     GASCON. 

D  A  M  0  N. 

3  'Admire  ta  préfomption  ; 
Crains  que  le  proredeur  ne  foit  fifflé  lui-même. 
Le    Gascon. 
Que  je  rirois  de  ton  erreur  extrême  ! 
Mais  tu   me  fais  compalîlon. 
Palafandis,  je  fçai  qu'à  ma  dévotion 
J'aurois   en  un  moment  plus  de   trois  cens  flambei- 
gcs  : 
J'ai  du   crédit  dans  les  auberges. 

D  A  M  G  N. 

On  le  fçait  bien,  tu  dois  par-tout  ta  penfion. 
^       ,  LeGascon. 

Que  dis-tu  ? 

D  a  .\(  G  N. 

Que  je  crains  pour  ta  commifTion. 
Le    Gascon. 
Ke  cains  rien  ,  de  ce  pas  j'y  voie; 
Je  l'ai  promis,  puis  je  m'en  difpenferî 
On  {.eu:  faire  commencer 
Cependant  lur  ma  parole  > 
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T'ca  réponds. 

Erastf. 

La  caution 
Me  paroît  un  peu  vereufe; 
Et  fur  un  tel  garant  je  tiens  l'attention 
Du  Public  chofe  douteule. 

D  A  M  O  K. 

Sans  vouloir  me  préoccuper, 
T'attens  peu  d'un  Auteur  dont  la  peur  eft  eKtrême  ; 
Mais  pour  l'amour  de  lui,  du  Public  ,  de  nous  mê- 
me , 

Je  fouhaite  de  me  tromper. 

F  I  N. 


Acleurs  de  la  Comédie. 

M.  GRICHARD,  Médecin. 

T  E  R  I G  N  A  N ,  fils  de  M.  Grichard ,  Amaat 
de  Clarice. 

HORTENSE,  Fille  de  M.  Grichard. 

A  RIS  TE,  Frerc  de  M.  Grichard. 

MONDOR,  Amant  d'Horcenfe/ 

CLARICE,  Amante  de  Tcrignan. 

BRILLON,  Fils  de  M.  Grichard. 

M.  MAMURRA,  Précepteur  de  Brilloa/ 

C  A  T  A  U  ,   Servante  d'Hortenfe. 

L  O  L  I  V  E  ,  Valet  de  M.  Grichard. 

Un  Laquais  de  M.  Grichard. 

^Jn  Prévôt  de  Maître  à  danfeii 

Ld  Scène  efi  chez  M,  Grichard, 


L  E 

GRONDEUR> 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

TERIGNAN,HORTENSE. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

A  I S ,  ma  lœur ,  pourquoi  ce  retardement  î 

H  O  K  T  E  N  s  E. 

Nous  le  fçaiirons  quand  mon  père  re- 
viendra de  ia  Ville. 

T  E  R  1  G  N  A  N. 

II  ûudroic  le  fçavoir  plutôt. 

HORTENSE. 

.Vous  avez  envoyé  Lolivc  chez  mpn  oncle,  &  moi 
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Cîtau  chez  Clarice,  pour  s'en  informer  i  Us  feront  bien- 
tôt ici. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Q^i'its  tardent  à  venir ,  &  que  jefouiTrc  dans  l*incer« 
titude  où  je  fuis  ! 

H  o  R  T  E  N  s  E. 
Voici  déjà  Catau. 


SCENE     IL 

CATAU,  TERIGNAN,  HORTENSE,  - 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

JÙTXe' bien  qu'as-tu  appris  chez  Clarice? 
Catau. 
Monfieur  de  faint  Alvar  fon  père  étoit  forii,&  Cla- 
rice n'écoit  pas  encore  lev;ée-  Mais.... 
H  0  R  T  E  N  S  E. 
Quoi  ?  mais. 

Catau. 
NeconnoiiTez-vous  pas  à  mon  air  que  je  vous  apporte 
de  bonnes  nouvelles  r 

HORTENSE. 

Et  quelles? 

Catau. 

Vous  ferez  mariés  ce  ioir  l'un  &  l'autre.  La  maifon 
de  Monfîcur  de  iaint  Alvar  eft  toujours  remplie  de  pré- 
paraiirs  qu'un  y  fait  pour  vos  noces. 

H  o  R  T  E  N  s  E . 

Je  vous  le  difois  bien  ,  mon  frère, 

T  E  R  I  G   N  A  N. 

Je  ne  ferai  point  en  repos  que  je  ne  fçache  la  raifon 
di!  reiaidemcnt  d'hier  au  l'oir  de  la  propre  bouche  de 
mon  pcre. 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

Va  donc  voir  s'il  c(t  revenu. 
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C  A  T  A  U. 

Bon  ,  revenu  i  &  ne  l'entendrions-nous  p.îs  s'il  étoic 
au  logis  i"  CelTe-t-il  de  crier ,  de  gronder ,  de  ceinpêter , 
lant  qu'il  y  clt  ?  &  les  voifins  eus  -mêmes  ne  s'apper- 
çuiveni-ils  pas  i^uand  il  entre  ou  quand  il  fort  î 

HORTEKSE. 

Au  moins  féconde- nous  bien  aujourd'hui  :  quoi  qu'il 
fàffe  ,  nous  avons  réiolu  de  le  contenter. 

C  A  T  A  U. 

De  le  contenter?  ma  foi  il  faudroit  être  lien  fin  : 
avouez  que  c'cit  un  terrible  mortel  que  Monfieur  vo- 
tre père. 

HORTENSE. 

Nous  fomnies  obligés  de  le  foufFrir  tel  qu'il   eft. 
C  A  Ta  u. 

Les  valets  &  les  fervanies  qui  entrent  céans  n'y  de- 
meurent tout  au  plus  que  cinq  ou  fix  jours-  Quand 
nous  avons  beioin  d'un  domeiiique  ,  il  ne  faut  pas  lon- 
ger aie  trouver  dans  le  quartier,  ni  même  dans  la 
Ville;  il  faut  l'envoyer  quenr  en  un  pays  ou  l'on  n'aie 
point  oiii  parler  de  Monfieur  Grichard  le  Médecin.  Le 
petit  Brillon  votre  frère  ,  qu'il  aime  à  la  rage,  a  chan- 
gé de  Précepteur  trois  fuis  dans  ce  mois-ci  ,parcequ'i!s 
ne  le  châtioient  pas  à  la  fantaifie  Moi-même  jeierois 
déjà  bien  loin,  fi  l'aflcdtion  que  j'ai  pour  vous...  Mais 
voici  Lolive. 


SCENE     III. 

LOLIVE,  TERIGNAN, 
HORTENS  E,  C  A  T  A  U. 


H 


T  E  R IG  N  A 


£'  bien,  que  t'a  dit  mon  oncle  J 
Lolive. 
Monfieur,  d'abord  iiir*'a  demandé  il  MonfiëUr  votr 
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pere,  à  qui  ii  m'a  dunné  ,?  étou  bien  content  de  moi» 
Je  lui  ai  répondu  que  je  n'eiois  x-  trop  cûment  fie 
lui  ,  &  que  depuis  deux  jours  que  je  le  lets ,  ii  ne  m'a 
pas  été  pufiîble. . .  . 

Te  R  I  GK  AN. 

Eh  laifle  tout  ela  ,  ë:  me  dis  icuiemcnt  s'il  n'a  point 
fçû  pourquoi  mon  mariage  avec  Clarice  a  été  différé. 

HORTENSE. 

Et  s'il  n'a  rien  appris  de  nouveau  fur  le  mien  avec 
Mondor. 

Louve. 
C'eft  à  quoi  je  voulois  venir. 

C  A  T  A  U. 

Eh  viens-y  donc. 

Lo  LI  V  £. 
Dans  le  moment  que  jie  m'informois  re  vos  affaires» 
le  pere  de  Clarice  tit    entre,  &  il  n'a  pas  eu  le  tems 
«ic  me  parler. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 
Tu  n'as  done  rien  appris  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Pardonnez -moi ,  Monfieur. 

HORTENSE. 

C'eft  donc  en  écoutant  ce  qu'ils  ont  dit) 
L  o  L  I  V  E. 

OiiijMademoifelle. 

C  A  T  AU. 

Et  de  quoi  fe  font-ils  entretenus  ? 

L  o  L  I  V  E . 
7e  vais  vous  le  dire.  Ils  fe  font  tirés  h  i*écart ,  ils  m'ont 
fait  figne  de  m'éloigner ,  ils  ont  parlé  tout  bâs,  &  je 
n'ai  rien  entendu. 

C  A  T  A  u» 
Te  voilîi  bien  inftruit. 

L  o  L  1  V  E, 

Mieux  que  tu  ne  pcnfes. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Mais  à  ce  compte-là  tu  ne  peux  tien  fçayoitî 

Lo  L  r  TE, 
•Paidonncz-moi ,  Monfieur. 
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Ho  a  T  £  N  s  £. 
Mon  oncle  te  l'a  donc  dit  ,  ou  quelqu'autre ,  après 
^ue  Monficur  de  faint  Alvar  a  été  forci  i 

L  o  L  I  V  E. 

Pardonnez -moi,  Mademoifeile» 
C  A  T  A  u. 
Et  comment  diantre  le  Tçais  tu  donc  ? 

L  o  L  1  V  E . 
Oh  donne-toi  patience.  Vous  ne  connoifTez  pâs  en- 
core tous  mes  talcns  :   on  fc  cache   des  va'eis,  quand 
on  a  quelque  fecrct  à  dire  ;  &  moi  depuis  que  je  lers  , 
je  me  fuis  fait  une  étude  de  deviner  les  gens. 
C  A  T  A  u . 
Pefle  de  l'imbécille. 

Lo  L  I  V  E. 

Oiii  ;  &  j'y  ai  fi  bien  réufTi ,  que  lorfque  deux  per- 
fonnes ,  dont  je  fçai  les  affaires,  ciifcuurcnt  enfcmble 
avec  un  peu  d'a*Sion,  je  ne  veux  que  les  voir  en  face, 
&  je  gagerois  à  leur  gçfte  ,  &  à  l'air  de  leur  vifage  ,  de 
vous  rapporter  mot  pour  mot  ce  qu'ils  ont  dit. 
C  A  T  A  u. 

Il  efl:  devenu  fou. 

T  £  R  T  c  N  A  N{ 

Mais  enfin  que  foupçonnes-tu? 
L  o  L  I  V  F. . 
Que  vos  affaires  ont  changé  de  face. 

HORTEMSE. 

A  quoi  l'as-tu  reconnu  t 

L  o  L  I  V  ï. 
Premièrement ,  à  ce  que  Monfieur  de  faint  A.lvar  n'4 
:âen  voulu  dire  devant  moi  à  Monfieur  Arjftc. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Ah  !  ma  fœur  ,  il  n'y  a  que  trop  d'apparence! 

L  o  L  i  V  e'; 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit. 

HORTENSE. 

Sçais-tu  quelque  chofe  de  plus? 

L  o  L  I  V  E. 

Oh  qu'oiii.  A  peine  le  perc  de  Clarice  a  ouvert  îâ 
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buuche  ,  que   vuici  comme  voire  onde  lui  a  répondu. 
Remarquez  bien  ceci. 

Il  fait  cUs  ailisns  d'nn  homme  fur^ris  &  en  cokrc 

C  A  T  A  U. 

Que  diantre  veu»tii  dire? 

L  O  L  I  V  E. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas  î  Cela  eft  pourtant  plus  clair 
que  ic  jour,  6c  Moniieur  m'entend  bien aliurciiun;. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Je  m'en  doute  afiez. 

L  o  L  I  V  E. 

Et  Mademoifelle  aufTi. 

HORTEKSE. 

je  n'y  comprcns  ncn. 

L  OLIVE. 

Te  vais  vous  l'cxpli^^uer.  Qiiand  votre  oncle  Faifoit 
ainfi,  U  refait  Us  rntmcs  Jl^ncs  ,  vous  jugez  bien  o^u'il 
4iioit  furpris,  étonné,  U  en  colcre  de  ccciue  Monficur 
de  faint  Alvar  venoic  de  lui  dire  :  ces  actions  parlent 
d'elles-mêmes.  Tenez  ,  voyez  ii  avec  ces  gelies-là  il, 
pouvoir  lui  dire  autre  choie  que  ceci  :  Quoi  !  vous 
avez  changé  de  lentiment  ?  que  me  diies-vuus  la  .  elt- 
il  puffible  ; 

T  E  R.  I  G  K  A  N. 

Que  difolt  à  cela  Monficur  de  laint  Alvar? 

L  o  L  I  V  E . 
Voici  ce  qu'il  lui  répliquuit. 

u4fiiofi  d'un  hc7nmc  ^nifait  des  cxciifcs* 

C  A  T  A  U. 

'Et  que  veulent  dire  ces  a£tions-là  ; 

L  o  L  1  V  E. 

Pour  celles-là,  elles  font  équivoques. 

C  A  T  A  u. 

Point,  je  les  trouve  aufiî  claires  que  les  autres. 

Lo  Li  V£. 
Expliquez-les  donc  pour  voir. 

C  A  ï  A  u . 
Eh  explique-les  toi-même ,  puifquc  tu  as  commencé- 

LOLlVlir    ,     ,.  •^.      .j        -.^    - 

Cela  peut  fîgniÏÏei  qu'il  lui  faifoit  des  txcùlés  d'àvoïc 

été 
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été  obligé  de  clungcr  de  ft:nnau;nt.  Voyez.  J'en  fuis 
bien  fâche  ,  je  n'.ii  pu  faire  autrement ,  M.  Grichird  l'a. 
voulu.  Ou  bien,  ceia  pourroit  encore  fignifier  que  i'ab- 
fcnce  de  Mondov  a  été  cau^e  qu'on  a  différé  vos  nu- 
nages. 

C  A  T  A  u. 

Quoi ,  tu  trouves  tout  cela  dans  ces  geûa  ! 
L  o  L  r  V  E. 

Jegagerois  qu'il  ne  s'en  faut  pas  une  fyllabe» 
C  A  T  A  u. 

C'cft  un  fou  ,  vous  dis-je  ,  cela  ne  peut  être  j  Claricc 
eft  fille  unique  de  M.  de  S.  Alvar ,  qui  cl\  un  riche  Gentil- 
honime,  ami  de  votre  père  :  Mondor  eft  un  homme  de 
qualité  ,  dont  le  bien&  le  mérite  répondent  à  la  naifiance. 
Vus  mariages  font  arrêtés  depuis  hier,  la  parole  eft 
donnée  ,  les  contrats  font  dreflés,  il  n'y  a  qu'àfigner» 
Il  ne  l'yait  ce  qu'il  dit. 

L  o  Ll  VE. 

Je  ne  crois  pourtant  pas  m'ètre  trompé. 

C  A  1  A  u  < 
Cependant  tu  n'as  rien  oiii. 

Lo  L  r  VE. 
Non:  mais  j'ai  vu,  &  les  actions  des  hommes  fonc 
moins  trompeul'cs  que  leurs  paroles. 

Te  R  IG  N  AN. 

Je  tremble  qu'il  ne  di le  vrai. 
C  A  T  A  u. 

Vous  vous  arrêtez  à  des  vifionsi  &  moi  je  viens  de 
Voir  des  préparatifs  de  noces. 

Lo  L  I  V  £. 

Et  ce  font  peut-être  ces  préparatifs  qui  ont  rebuté 
Monficur  Grichard.  Tu  fçais  qu'il  a  une  parfaite  aver- 
fion  pour  tout  ce  qui  s'appelle  f^ftin  ,  bal  ,  allemblée,  '} 
divenifiément,  &  enfin  pour  tout>cc  qui  peut  infniter  ' 
la  joie. 

HORT  ENSE. 

Quoi  qu'il  en  foit,  va  faire  exadement  ce  que  mon 
Tpere  t'a  commandé  quand  il  eft  forti ,  afin  qu'à  fon 
retour  il  ne  trouve  ici  aucun  fujet  de  fe  lîiettre  en 
colère. 
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G   A  T  A  U. 

Adieu,    truchement  de  malheur,  va  faire  des  com- 
mentaires fur  les  grimaces  de  notre  fingc. 


SCENE     IV. 

TERIGNAN,  HORTENSE,  GATAIT. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

CE  que  Lolivc  vient  de  nous  dire  redouble  mes  <il- 
larmes. 

C  A  T  A  u. 
Auriez -vous   fait  connoître  à  votre  perc  que  vous 
êtes  anjouieux  de  Clarice? 

Terignan. 
Moi?  non  affurémcnt  :  il  me  foupçonneau  contraire 
d'aimer  Nerine  ,  la  filie  d'un  Médecin  ,  qui  n'eft  pas 
trop  de  l'es  amis  ^  &  pour  le  laifler  dans  l'on  erreur, 
iorlqu'ii  me  propola  hier  la  belle  Clarice  ,  je  feignis  de 
n'y  confentir  qu'à  regret. 

C  A  T  AU. 

Vous  fîtes  fort  bien- 

HORTENSE. 

Il  ignore  auffi  mes  l'cntimens  pour  Mondor,&:  croit 
iTicme  que  je  ne  l'ji   jamais  vu    non  plus  que  lui ,  à 
cauie  qu'il  cft  prefque  toujours  à  l'armée. 
C  A  T  A  u . 

Tant  mieux  i  gardez-vous  bien  de  lui  faire  connoî- 
tre que  ces  mariages  vous  plail'ent  :  les  cfpiits  h  re- 
bours comme  le  fien  ne  veulent  jamais  ce  qu'on  veut, 
&  veulent  toujours  ce  qu'on  ne  veut  pas. 

HORTENSE. 

On  frappe,  &  même  rudement }  voi  qui  c'eft. 

C  A  T  A  u . 
Ce  fera  fans  doute  voire  perc.  Non,  Dieu  merci, 
c'elt  Monfieut  Ariite. 
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SCENE     V. 

ARISTE,  TERIGNAN,  HORTENSE, 
C  A  T  A  U. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

X  XE'  bien  ,  mon  oncle  ,  comment  vont  nos  affaires  : 

ARISTE. 

Fort  mal. 

Ter  I  g  n am. 

Ah  Ciel'. 

H  O  R  1  E  N  s  E. 

Quoi ,  mon  oncle  !* 

A  R  I  s  T  e  . 
Votre  père   me  fuit,  retirez -vous,  laiïïez  -  moi  lui 
parler;  je  veux  tâcher  de  le  ramener  h  la  raiion. 
T  e  R  I  G  N  A  N. 
Scfoit-il  pofllblc  ? 

A  R  I  s  T  e. 

Retirez-vous,  vousdis-je,  &  m'attendez  dans  votre 
arppartement  ;  j'irai  vous  rendre  compte  de  tout  ;  8c 
vîie ,  il  vient. 

C  A  T  A  u. 

Et  tôt,  retirons-nous;  voici  Torage  ,  la  tempête,  la 
gtcle ,  le  tonnerre,  &  quekiue  choie  de  pis.  Sauve  qui 
peut. 


S  C  E  N    E  V  I. 

M.  GRICHARD,  LOLIVE,  ARISTE. 


M,    &R  I  c  H  A  R  D. 

rap] 
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L  O  L  I  V  E. 

Monfieur,  je  travaillois  au  jardin;  au  premier  coup 
de  marteau  j'ai  couru  fi  vîie,  que  je  fuis  lumbé  en 
chemin. 

M.    G  R   I  C  H  A  K.  D. 

Je  voudrois  que  tu  te  fufîes  rompu  le  cou,  double 
chien;  que  ne  1  ailles-tu  la  porte  ouverte  ? 
L  o  L  I  V  £• 
Eh  ,  Monfieur ,  vous  me  grondâtes  hier  à  caufe  qu'elle 
l'ctoit  :  quand  elle  d\  ouverte,  vous  vous  fâchez; 
quand  elle  elt  fermée  ,  vous  vous  fâchez  aulfi  :  je  ne 
Içâi  plus  comment  faire. 

M.  Gr  I  c  H  A  R  D. 
Comment  faire  I 

A  R  1  s  T  E. 
Mon  frère,  voulez-vous  bien.... 

M.   Gr  1  c  H  A  R  D. 
Oh  donnez-vous  patience.  Comment  faire  ,  coquin  ! 
A  R  1  s  T  E. 

Eh,  mon  frère,  lailîezlà  ce  valet  ,  &  fouffrez  que 
je  vous  parle  de...- 

M.     G  R  I  c  H  A  B  D. 

Monfieur  mon  frcre  ,  quand  vous  grondez  vos  va- 
lets, on  vous  les  lailTe  gronder  en  repos. 

A  K  1  s  T  E. 
.  Il  faut  lui  laifTer  pafTer  la  fougue. 

M»     G  R  IC  H  A  R  D. 

Comment  faire  ,  infâme  1 

Lo  L  i  V  E. 
Oh  çà  ,  Monfieur ,  quand  vous  ferez  forti,  voulez» 
vous  que  je  laiflc  la  porte  ouverte  ï 

M.  G  R  I  c  H  A  RD. 
Kon. 

Lot  I  V  E. 
Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée  5 

M.  G  R  r  c  H  A  K  D» 
Non.' 

L  o  L  I  V.&. 
Si  faui-il ,  Monfieur,!. I 
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M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 

Encore?  tu  raifonneras,  yvrognc  5 

A  R  I  s  TE. 

Il  me  femble  après  tout,  mon  frère,  qu'il  ne  rai- 
fonne  pas  mal  :  &  l'on  doit  êire  bien-aife  d'avoir  un 
valtt  railonnable- 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D 

Et  il  me  femble  à  moi,  Monfieur  mon  frère  ,  que 
vous  raifonnez  tort  mal.  Oiii,  l'on  doit  être  bien-aife 
d'avoir  un  valet  raifonnablc,  mais  non  pas  un  valet 
raiionneur. 

L  o  L  I  V  E. 

Morbieu  j'enrage  d'avoir  raifon. 

M.    Gr  I  c  H  AR  D. 

Te  tairas-tu  î 

L  o  L  I  V  E. 

Monfieur,  je  me  ferois  hacher;  il  faut  qu'une  porte 
foit  ouverte  ou  fermée:  choififfez  i  comment  la  vou- 
lez-vous ï 

M.    GRI  CH  A  RD. 

Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin.  Je  la  veux  ....  je 
la.  •  •  Mais  voyez  ce  maraui-là,  eft-ce  à  un  valet  à 
me  venir  faire  des  queftions  ?  Si  je  te  prens  ,  traître  , 
je  te  montrerai  bien  comment  je  la  veux.  Vous  liez  , 
je  penfe,  Monfieur  le  Juriiconfulte  ï 
A  II  1  s  T  E . 

Moi  ?  point.  Je  fçai  que  les  valets  ne  font  jamais  les 
cbofes  comme  on  leur  dit. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Vous  m'avez  pourtant  donne  ce  coquin-là. 

A  R  1  s  T  E. 
Je  croyois  bien  faire. 

M.  Gr  I  c  h  a  r  d. 
Oh  je  croyois.  Sçachez  ,  Monfieur  le  rieur,  que  je 
croyois  n\i\  pas  le  langage  d'un  homme  bien  fcnfé. 
A  R  I  s  T  E. 
Eh  laiflbns  cela,  mon  frcie,  &  permettez   que  je 
vous  parle  d'une  affaire  plus  importante,  dont  je  ferois 
bien-aile. .  . . 
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V,  .  -^I*     ^  R   I    C  H  A  R  D. 

«.êm?'  ^^  '""''  .auparavant  vous  faire   vort   h  vouî. 

layJ  l'icaUcrî  "°"*  """'"""  '""■  A^"'"  "a- 

«Ui,  Monfitrur,  depuis  le  hau't  juf^u'en  bas. 
Eclacourï      "'•  «''■'="^»°> 

l.c*cTJg':ge7"  "^"°°''^-"'<""'«  «la,  je  veux 

^         ,  ^    ^I-    G  R  I  C  H  A  R  D. 

iu  nas  pas  fait  boire  Ja  mule  .-' 
^^AhMonHetir,  demanda" l7auxvoirms  cjui  m'ont  vu 

_      .  Î^I'    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Lui  as-tu  donné  l'avoine  ? 

L  O  I  I  V  E. 

Oui,  Monficur,  Guillaume  y  étoit  préfenr. 
ciue'i'aTduT  ''^"'  P°"^'^^"'b-'"'^^iHcsdccjuinquin. 
^^Pardonnez-moi,  Monfieur  ,''&  j'ai  apporté  les  vui^ 

^î-    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Et  mes  lettres, les  as. u  portées  à  la  poftc  J-Hem... 

L  o  L  I  V  li. 

Pcfte,  Monficur,  je  n'a,  eu  garde  d'y  manquer. 

M.     G  R  r  c  H  A  R  D. 

Je  la.  défendu  cent  fois  de  racler  ton  maudit  vio- 
lon; cependant  j'ai  entendu  ce  matin.... 

.  L  o   L  I  V  F. . 

Ce  matin?  ne  vous  fouvientil  pas  que  vous  mp  u 
lîîites  hier  en  mille  pièces?  ^      ^  ""^  ^*^ 

M.    Gr  ICH  A  R  D. 

.fc  gagcrois  que  CCS  deux  voies  d.- bois  font  encore... 
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LO  L  I  V  E. 

Elles  font  logées,  Monlleur.  Vraiment  depuis  cela 
j'di  aide  à  Guillaume  à  meure  dans  le  grenier  une  cha- 
retée  de  foin;  j'ai  arrolé  tous  les  arbres  du  jardin i  }'ai 
nettoyé  les  allées  i  j'ai  bêché  trois  planches ,  &  j'ache- 
vois  l'autre  quand  vous  avez  frappé. 
M  G  RI  c  H  AR  D. 
Oh  il  faut  que  je  chaifc  ce  coquin-là  :  jamais  valet 
ne  m'a  fait  enrager  comme  celui-ci  i  il  me  feroit  mou- 
rir de  chagrin.  Hors  d'ici. 

L  o  L  I  V  £. 
Que  diable  a-t-il  man-^é  î 

A  R  I  s  T  E  le  plaignant. 
Retire-toi. 


SCENE     VII. 

M.  GRICHARD,  ARISTE. 

A  R  I  s  T  E. 

EN  vérité  ,  mon  frcrt ,  vous  êtes  d'une  étrange  hu- 
meur; à  ce  que  je  vois  ,  vous  ne  prenez  pas  des 
domtiliques  pour  en  être  fervi  ;  vous  les  prenez  feu- 
lement pour  avoir  le  plaifir  de  gronder. 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Ah  vous  voilà  d'humeur  à  jafer. 

ARISTE. 

Quoi,  vous  voulez  chafler  ce  valet,  à  caufc  qu'efi 
faifant  tout  ce  que  vous  lui  commandez,  &  au-delà  , 
il  ne  vous  donne  pas  lujct  de  le  gronder  ;  ou  pouc 
mieux  due  y  vous  vous  fâchez  de  n'avoir  pas  de  quoi 
vous  fâcher. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Courage ,  Monfieur  l'Avocat,    contrôliez  bien  mes 
avions. 

Ar  I  s  T  E. 
Eh   mon  frère,  je  n'écois    pas  venu  ici   pour  cela: 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  plaindre ,  quand 
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je  vois  qu'avec  tous  les  fujets    du    monde   d'être  con- 
tent, vous  êtes  toujours  en  colère. 

M.   G  R  I  c  H  AR  D. 
Il  me  plaîc  ainfi. 

A  R  IS  T  E. 
Eh  je  le  vois  bien.  Tout  vous  rit,  vous  vous  portez 
bien,  vous  avez  des  enfans  bien  nés  ,  vous  êtes  veuf, 
vos  affaires  ne  fçauroiene  mieux  aller.  Cependant  on 
ne  voit  jamais  fur  votre   vifage    cette  tranquillité  d'un 
père  de  famillcqui  répand  la  joie  dans  toute  lamaifon  : 
vous  vous  tourmentez  lans  celle  ,&  vous  tourmentez  par 
conTéquent  tous  ceux  qui  font abiigésdc  vivreavec  vous. 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Ah  ceci  n'eft  pas  mauvais.  Eli-ce  que  je  ne  fuis  pas 
îiomme  d'honneur  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Perfonne  ne  le  contefte. 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 
A-t-on  rien  à  dire  contre  mes  moeurs? 
A  B  I  s  T  E. 
Non  fans  doute. 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 
Je  ne  fuis,  je  penfe  ,  ni  fourbe,  nJ  avare  ,  ni  men- 
teur, ni  Ivabillard  comme  vous-,  &  ... 
A  R  I  s  T  E. 
Il  efl:  vrai,  vous  n'avez  aucun  de  ces  vices  qu'on  a 
Joués  jufqu'à  prélent  (ur  le  Théâtre  ,&  qui  frappent  les 
yeux  de  tout  le  monde  :  mais  vous  en  avez  un  qui 
cmpoifunne  toute  la  douceur  de  la  vie,  Se  qui  peut- 
être  cû  plus  incommode  dans  la  fociété  que  tous  les 
«uire-i.  Car  enfin  on  peut  au  moins  vivre  quelquefois 
en  paix  avec  un  fouibc  ,  un  avare,  &  un  menteur: 
mais  on  n'a  jamais  un  feul  moment  de  repos  avec 
ceux  que  leur  njalhcureux  tempérament  porte  à  être 
toujours  faciles,  qu'un  rien  met  en  colère,  &  qui  fe 
font  un  irifte  plailîr  de  gronder  &  de  criailler  fans 
cefîe. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 

Aurez -vous  bien-tôt  achevé  de   moralifcr  ?  je  com- 
Jjience  à  m'échautter  beaucoup^ 
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A  R  I  s  T  E. 

Je  le  veux  bien,   mon  frère,  laifTons  ces  contefta* 
tions.  On  dit  aujourd'hui  que  vous  vous  mariez. 
M.   Grichard. 
On  dit ,  on  dit  :  de  quoi  fe  mêle-t-on  ?  Je  voudrois 
bien  fçavoir  qui  font  ces  gens-là. 
A  R  I  s  T  E. 
Ce  font  des  gens  qui  y  prennent  intérêt. 

M.  Grichard. 
Je  n'en  ai  que  faire  moi- Le  monde  n'eft  rempli  que 
de  CCS  preneurs  d'intérêt,  qui  dans  le  fond  ne  fe  fou- 
cient  non  pius  de  nous,  que  de  Jean  de  Vert. 
Ari  s  T  E. 
Oh  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  parler. 

M.  Grichard. 
Il  faut  donc  fe  taire. 

A  R  I  s  T  E. 
Mais  pour  votre    bien  on  auroit  des  chofes  à  VOUS 
dire. 

M.  Grichard. 
Il  faut  donc  parler. 

A  R  I  s  T  E; 
Vous  étiez  hier  dans  le  deiTein  de  marier  avantagcu- 
fement  vos  enfans. 

M.  Grichard. 
Cela  fe  pourroit. 

A  R  I  s  T  E. 
Ils  confentoient  l'un  &  l'autre  à  votre  volontéi 

M.  Grichard. 
J'aurois  bien  voulu  voir  le  contraire. 

A  RI  s  TE. 
Tout  le  monde  louoit  votre  choix.. 
M.  Grichard. 
C'eft  de  quoi  je  ne  me  fouciois  gueres»^ 

Ar  is  T  E. 
Aujourd'hui,  fans   que  l'on  fçache  pourquoi,  VOUS 
avez  tout  d'un  coup  changé  de  deflein, 
M.  Grichard. 
Pourquoi  non? 
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A  R  I  s  TE. 

Après  avoir  promis  voire  fiUe  à  Mondor,  vousvbu- 
lez  la  donner  aujourd'hui  à  Monfieur  f adel ,  qui  n'a 
pour  tout  mcritc  que  d'eue  beau-ficre  de  Monfieur 
de  laint  Alvar, 

M.  G  R  I  c  H  AR  D. 
Que  vous  importe  ? 

A  R  I  s  TE: 
Et   vous   voulez   époufcr  cette   même  Clarice  que 
vous  avez  promile  à  votre  fils. 

M.   Gr  I  CH  A  R  D. 
Bon,  promife,  qu'il  compte  là-delTus» 

A  R  I  s  T  E . 
En  confciencc,  mon  frcre,  croyez-vous  que  dans  le 
monde  on  approuve  votre  conduite? 
M.   Gr  I  c  H  A  R  D. 
Ma   conduite  !    Eh  ,  croyez  -  vous    en    confciencc , 
Monfœur  mon   frcrc  ,  que    je   m'en    mette   fort   en 
pleine  î 

Ar  is  T  E. 
Cependant  ...• 

M.  Gr  I  c  H  A  R  D. 
•    Oh  cependant,  cependant  chacun  fait  chez  lui  com- 
me il  lui  plaît ,  &  je  fuis  le  maître  de  moi  &  de  mes 
rnfans. 

A  R  I  s  T  E . 

Pour  en  être  le  maître,  mon  frère,  il  y  a  bien  des 
chofes  que  la  bienféance  ne  permet  pas  de  faire  i  car 
fu... 

M.   Gr  I  CH  ARD. 

Oh  fi,  car,  mais ....  je  n'ai  que  faire  rfe  vos  con- 
fcils,  je  vous  i'ai  dit  plus  de  cent  fois. 
A  R  I  s  T  E . 

Si  vows  voulez  pourtant  y  faire  un  peu  de  réfle- 
xion. 

M.    Gr  IC  H  AR  D. 

Encore 5  Vous  ne  feriez  donc  pas  d'avis  que  j'épou* 
fafie  Clarice  ? 

AR  ISTE. 

Je  craios  que  vous  ne  vous  en  repentiez. 
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M.    G  R  I  C  H  A  R  D' 

II  eft  vrai  qu'elle  convient  mieux  à  Terignant 

ARis  TE. 
Sans  doutct 

M-  G  R  I  c  H  AR  D. 
Et  vous  ne  trouvez   pas  à   propos  non  plus   que  je 
donne  Hortenle  à  Monficur  Fadel  î 
A  R  I  s  T  E. 
C'eft  un  imbecille,  j'appréhende  que  vous  ne  rendiez 
votre  fille  irès-malhcureule. 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D> 
Très -malheureufe  1   En    effet,   comme   vous  diteSi 
Ainfi   vous   croyez  que  je   ferois  beaucoup  mieux  de 
revenir  à  mon  premier  defîein  ? 
Ar  is  t  e. 
Très-afTurément. 

M.    GrICH  A  RD. 

Et  vous  avez  pris  la  peine  de  venir  ici  exprès  pour  me 
le  dire  J 

A  r  r  s  T  E. 
J'ai  crû  y  être  obligé  pour  le  repos  de  votre  famillCi 

M.   G  K  I  c  H  A  R  D. 
Fort  bien.  C'eft  donc  là  votre  avis? 

Ar  ISTE. 

Olii ,  mon  frère. 

M.    Gr  ICH  AR  D. 

Tant  mieux,  j'aurai  le  plaifir  de  rompre  deux  maria- 
ges, &  d'en  faire  deux  autres  contre  votre  fcntimenit 
A  R I  s  T  E, 
Mais  vous  ne  fongez  pas.... 

M.    G  R  t  c  H  A  R  D. 
Et  je  vais  tout  à  l'heure  chez  M,  Rigaut  mon  No- 
taire ,  pour  cela. 

Ar  IST  E. 

Quoi  vous  allez.... 

M.   Gr  I  c  H  ARDi 

Serviteur; 


-f 


Cvj 


5^  LE   GRONDEUR, 


SCENE    VII I. 

BPvILLON,  M.  GRICH  ARD, 
ARISTE,  CATAU. 

C  A  T  A  U. 

iVi-OnHeur,  voici  Brillon  qui  vous  cherche. 
M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 
Que  veut  ce  fripon  ; 

Brillon. 
Mon  père  ,  mon  perc  ,  j'ai  fait  aujourd'hui  mon  thè- 
me i'ans  faute  ;  tenez  ,  voyez. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D  lui  jettant  [on  livre 
au  7itz- 
Kous  verrons  cela  tantôt. 

Brillon. 
Eh  1  mon  père,  voyez-le  à  cette  heure  ,  je  vous  ea 
Fie- 

M-    GR  I  c  H  A  R  D. 

Je  n'ai  pas  le  loifir. 

Brillon. 
Vous  l'aurez  iû  en  un  moment. 

M.    GR  1  c  H  A  R  Di 

Je  n'ai  paç  mes  lunettes. 

BRI  t  L  o  N. 
Je  vous  le  lirai. 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 
Eh  !  voilà  le   plus   prelTant  petit   drôle   qui  foit  au 
aïonde; 

A  R  I  s  T  E. 

Vous  aurez  plutôt  fait  de  le  contenter, 
Brillon. 

Je  vais  vous  lire  le  François  ,  &  puis  je  vous  lirai 
Je  Latin.  Les  hommes.  ...  Au  moins  ce  n'efl  pas  du 
Latin  obfcur ,  comme  le  thème  d'hier  i  vouj  vcirez  quç 
TOUS  entcndiçz  bien  celui-ei. 
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M.   G  R  I  C  H  A  R  D. 

Le  pendart  ! 

B  R  1  L  L  O  N. 

Les  hommes   qui  ne  rient  jamais  ,  &  qui  grondent 
toujours  ,  lont  femblabies  à  ces  bètcs  féroces  ^ui.  ... 
M.   GRICHARD5  lui  dmnant  un 
foufflet. 
Tiens,  va  dire  à  ton  fot  de  Précepteur  qu'il  te  don- 
ne  d'autres  thèmes. 

C  A  T  A  u. 
Le  pauvre  enfant  ! 

A  R  r  s  T  E  ,  bas: 
Belle  éducation  ! 

B  R  I  L  L  o  N  ,  fleurant. 
Oiii,  oiii,  vous  me  frappez   quand  je  fais  bien,  Sc 
moi,  je  ne  veux  plus  étudier. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Si  je  te  prendî. 

B  R  T  L  L  o  V. 
Pefte  foit  des  livres  &  du  Latin. 

M.  G  «.  i  c  H  A  R  p. 
Attens  ,  petit  enragé  ,  attens. 

B  R  I  L  L  o  xS. 
Oiii ,  oui ,  attens  :  qu'on  m'y  attrape  Tenez  ,  voilîi 
pour  votre  fouffler. 

Il  déchire  [on  livre* 

M.    Gr  I  c  H  A  R  D. 

Le  fouet ,  maraut ,  le  foue:. 

B  R  I  t  LO  N. 
Oiii-dà,  le  fouet:  j'en  vais  faire  autant  tout  à  l'heure 
de  ma  Grammaire  &  de  mon  Defpautére. 
M.   Gr  I  c  i:  A  R  D. 
Tu  la  payeras.  Ce  petit  maraut  abufe  tous  les  jours 
de  la  tendrefTe  quç  j'ai  pour  lui. 
C  A  T  A  u. 
Voilà  déjà  un  petit  Giichard  tout  craché, 

M.  G  Ric  HAR  D. 
Que  marmotes-iu  là  î  . 
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C  A  T  A  U . 

Je  ùis ,  Monfieurjque  le  peiic  Gcichard  s'en  va  bien 
fâché. 

M.    Gr  IC  H  A  R  D. 

Sont-ce  là  tes  affaires, impcninenteï 

A  R  I  s  T  H. 
Mon  frère  a   raiion. 

M.  Gri  c  h  a  r  d. 
Et  moi  je  veux  avoir   tort, 

A  r  1  s  X  E. 
Comme  il  vous   plaira.   Oh   çà,  mon   frerc  ,   rêve-, 
nons ,  je  vous  prie.,  à  l'affaire   dont  je  viens  de  vous 
parler. 

M.   Gr  I  c  H  A  R  D. 
Ne  vous  ai-je  p^s  dit  oue  3e  vais  de  ce  pas  chez  Nî. 
Rigaut  mon  Notaire?  Serviteur.  Mais  que  me  veut  en- 
core cet  animal  ? 


SCENE     IX. 

MAMURRA,  M.  GRICHARD, 
ARISTE,   CATAU. 


M 


M  A  M  u  R  R  A  . 

Onfleur.... 


M.    G  RI  c  H  A  R  D. 
Qu'eft-ce,  Monfieur?  Vous  prenez  très  -  mal  votre 
tcms ,  Nîonficur  Mamurra  ;  allez  -  vous  -  en  donner  le 
fouet  à  Brillon. 

Mamurra.. 
uibii' y   'jf-'gi^i  cvafit  y  critfi'' 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Brillon  s'cft  fauve  ? 

Mamurra. 
Oui,  Mon  fi  eu  r ,  cffugit. 

M.    Gr  I  CH  A  r  D. 

Ces  animaux. là  ne  fçauroiem  s'empêcher  de  an- 
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cher  du    Latin.  Parle  François ,  ou    tais  -  toi ,  pédant 
fieffé. 

M  A  M   U  R  R  A . 

Puifquc  telle  eft  votre  voion;é,  fit  pro  ratione  vo- 
Ittntas' 

M.    Gr  I  C  H  A  R  D. 

Encore?  Hé,  de  par  tous  les  diables  ,  parle  Fran- 
çois, (x  lu  veux,  ou  fi  tu  peux  ,  excrément  de  Col« 
lége. 

M  A  M  TJ  R  R  A . 

Soit.  Nous  lifons  dans  Arriaga. 

M.   G  R  I  c  H  AR  D. 

Eh  bien  ,  bourreau  ,  dis-  moi ,  qu'a  de  commun  Ar- 
riaga avec  la  fuite  de  Brillon; 

M  A  M  u  R  R  A . 

Oh  çh  ,  Monficur  ,  puifquc  vous  voulez  qu'on  vous 
parle  Iraiiçois,  je  vous  dirai  que  vous  avez  donné  un 
loufflet  à  mon  dilciple  fort  mal  à  propos.  Il  a  Uccré  y 
incendié  tous  fcs  livres,  &  s'eit  lauvé.  La  correction  elk 
néceffaire  ,  concéda  :  mais  il  n'clt  rien  de  plus  dangereux 
que  de  châtier  quelqu'un  fans  fujct^on  révolte  Tef- 
prit,  au  lieu  de  le  redre/Ter ,  &  la  févérité  paternelle  & 
magiltrale ,  dit  yirria^<'a. 

M.  Gr  ich  a  b  d. 

Toujours    ■Arria,i^a ,  tête  incurable  î  fers  d'ici  tout  à 
l'heure,  &  ton  maudit  arriaga  ,  &  n'y  remets  le  pitd 
de  la  vie,  fi  tu  ne  me  ramenés  Brillon. 
M  A  M  u  R  R  A . 

Monfieur. 

M.    G  R  ICH  AR  D. 

Hors  d'ici,  te  dis-jc  ,  &  va  le  chercher  tout  à  l'heure. 


-^^f 
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SCENE     X. 

M  grichard,ariste, 

C  A  T  A  U. 


V, 


A  R  I  s  T  E , 


Ous  ne  voulez  donc  rien  écouter? 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Serviteur.  Hé,  LoHve  ,  qu'on  felle  ma  mule  ,  je  re- 
viens dans  un  moment  pour  aller  voir  un  malade  qui 
m'attend. 


SCENE     XL 

ARISTE,CATAU. 


Q 


AR  I  s  TE. 

Uel  homme! 


C  A  T  A  TJ. 

A  qui  le  dites-vous  ? 

A  R  I  s  TE.' 

Si  tu  fçavois  quel  deircin  bizarre  il  a  formé. 

C  A  T  A  u. 
J'en  fçai  plus  que  vous.  Rofine  ,  la  fille  de  cham- 
bre de  Claiice,  vient  de  m'informcr  de  tout.   Dcvine- 
ricz-vous  pourquoi  depuis  hier  votre  frère  s'eft  mis  en 
itie  d'épouicr  Claricc  r 

A  R  I  s  T  E. 
Peut-être  la  beauté? 

C  A  T  A  u. 
Tarare  la  beauté;  c'eft  bien  la   beauté  vraiment  qui 
prend  un  homme  comme  lui. 
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A  K  I  s  T  E. 

Qu'cft-ce  donc  ? 

C  A  T  A  u. 

Vous  fçavez  ,  Monfieur,  que  nous  avions  touscon- 
feillé  à  Cl,irice  d'afïcftcr  de  paroître  l'évere  &  rudeauK 
domciliqucs  en  prcicnce  de  M-  Grichard  ,  afin  de  ga- 
gner les  bonnes  grâces,  &  de  l'obliger  à  cont'emir  au 
mariage  de  Tcrignan  avec  elle. 

AR  I  s  T  E. 

Je  le  fçai. 

CataU. 

Hé  bien,  hier  au  foir  votre  frère  éroit  dans  la  cham- 
bre de  M.  de  fain:  Alvar;  Clarice  étoic  dans  la  Tien- 
ne, qui  y  répond;  Rofine  vint  à  faire  quel:}ue  baga- 
telle ;  Claiice  prit  de-là  occafion  de  gronder.  M  Gri- 
ch.ird  entendant  quereller  cette  fiile ,  quitta  brufque- 
ineiu  Monfieur  de  laini  Alvar  ,  &  alla  fe  mettre  de  la 
partie  La  pauvre  créature  fut  relancée  comme  iifaut; 
la  maîirclTe  fit  femblant  de  la  chafler;  &  depuis  ce  / 
moment  notre  Grondeur  a  conçu  pour  elle  une  eflimc  y/ 
qui  n'eft  pas  imaginable  ,  &  qui  va  jul'ques  à  U  vou- 
loir épouier. 

A  R  I  s  T  E. 

Eft-il  poffible  > 

C  A  T  A  u. 

D'abord  il  le  propoi'a  à  Monfieur  de  faint  Alvar^ 
Comme  il  eft  facile,  il  y  conientit  ,  à  condition  qu© 
Monfieur  Grichard  donueroic  Horienk  à  Monfieur  Ya- 
de!  fon  beau-frere  ,  qui  eft  un  homme  qui  lui  eft  à 
charge. 

A  R  1  s  T  E, 

Clarice  le  fçait-elle  5 

C  A  T  A  IT. 

Elle  en  eft  au  déiefpoir.  Je  viens  de  lui  parler;  elle 
a  déjà  fait  des  plaintes  à  fon  pore,  qui  commence  à 
fe  repentir. 

A  R  I  s  T  E . 

A  quelque  prix  que  ce  fuit ,  il  faut  rompre  ce  def- 
fein. 
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C  A  T  A  U. 

Nous  avons  déjà  concerté  avec  Clarice  &  Rofine  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  cela,  &  la  fuite  <lc  Brilion  me 
fiit  fonger  à  un  ftratagême  ,  dont  il  faut  que  je  me 
ferve. 

A  R  I  s  T  E. 
Que  prétens-tu  faire  ? 

C  A  T  A  u . 
Je  vous  le  dirai  plus  h  loifir. 

A  R  I  s  TE. 
Allons  donc  avertir  Tcrignan  &  Hortenfc,  &  pre- 
nons enlemblc  des  mefures  pour  agir  de  concert. 

C  A  T   AU. 

Allons,  notre  Grondeur  lera  bien  fin  ,  s'il  nedonnc 
dans  les  panneaux  que  je  vais  lui  tendre. 

Tm  dn  premier  ASie, 


*  *  *  y       ** 


^ 


<r  *  *  *  y 
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A  C  T  E    1 1. 

SCENE    PREMIERE. 

L  O  L  I  V  E. 

LA  maudite  bête  qu'une  mule  quinteu'"e.'  le  vilai» 
homme  qu'un  Médecm  hargneux  î  qu'un  pauvre 
garçon  clï  à  plaindre  d'avoir  à  Icrvir  ces  deux  ani- 
maux-là î  &  que  le  Ciel  les  a  bien  faits  l'un  pour  l'au- 
tre'. Ouf  me  voilà  tout  hors  d'haleine:  mais,  Dieu 
merci,  c'cft  pour  la  dernière  fuiSf 

SCENE     II. 

CATAU,LOLIVE. 


A, 


c  A  T  A  U. 


.H  te  voilà  !  ie  te  cherchois.  D'oià  viens-tu  ? 

Loi   I  V  F. . 

Je  viens  de  planter  notre  chagrin  de  Médecin  fur  fa 
chagrine  de  mule;  ils  ont  enfin  détalé  d'ici ,  aprèsavoir 
fait  l'un  &  l'autre  le  diable  à  quatre  :  pour  rccompenle 
ils  m'ont  donné  mon  congé. 

C  A  T  AU. 

Ton  congé  î 

L  o  L  I  V  E. 

Oiii ,  le  Médecin  porioit  la  parole.  Ce  n'cft  pas  un 
grand  malheur. 

C  A  T  A  u. 

J'en  fuis  perfuadée:  mais  avant  que  le  jour  fc  palTc, 
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je  te  donnerai,  fi  tu  veux  ,  le  moyen  de  te  venger  de 
lui. 

L  O  LI  V  E. 

Quoique  la  vengeance  ne  l'oit  pas  d'une  belle  ame, 
me  voila  prêt  à  touc ,  &  tu  peux  dirpolerde  moi* 
C  A  T  A  u . 

Nous  avons  compte  Ik-defTus.  Mais  avant  toutes  cho- 
fcs ,  va  te  mettre  en  leniinelie  au  coin  de  la  rue  i  & 
quand  tu  verras  venir  de  loin  notre  Grondeur,  viens 
vite  m'avercir.  Voici  ma  maîtrefle. 


SCENE     I  I  L 

HORTENSE,  CATAU. 

H  o  R  T  E  N  s  E. 

M  On  oncle  &  mon  frerc  iont  allés  avertir  Clarice 
de  fe  rendre  ici. 

C  A  T  A  u. 
Fort  bien.  Vous,  fl  votre  père  vous  propofede  vous 
mariiT  ai-ec  ^îonj'icav  Vadel  ,  faiies  fcmblant  d'être  fou» 
mile  à  l'a  volonté,  &  ne  l'itritez  point  par  un  refus. 
H  OR  r  EN  s  E. 
Mais  fi  une  fois  j'ai  dit  oiii  i* 

C  A  T  A  u. 

Et  bien  vous  direz  non. 

H  o  R  T  E  K  s  E . 

Ne  te  fâche  point,  ma  pauvre  Catau. 

C  A  T  A  u. 
Laiflez-vous  donc  conduire. 

H  o  R  T  E  N  s  B. 
Mais  Cl  ce  que  tu  entrcprens  ne  réufil:  pas.' 

C  A  T  A  u. 
Oh  faites  donc  à  votre  tête. 

H  o  K  T  K  N  s  E . 
Mon  Dieu  ,  que    tu    es  prompte'  Je  crains  de  me 
voir  mariée  au   plus  imbéciile  &  au  plus  mal  fait  de 
tous  les  hommes. 
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C  A  T  A  U. 

Vous  ne  fericE  pas  la  feule.  Je  connois  de  belles  per- 
fonncs  comme  vous,  qui  ont  pour  époux  de  petits 
niagots  d'hommes:  mais  aufli  en  revanche,  jcconnois 
de  beaux  &  grands  jeunes  hommes  qui  ont  pour  épou- 
fcs  de  petites  guenuches  de  tlmmes.  Cela  eit  aflcz  bien 
comjenfé  dans  le  monde,  &  l'avarice  fait  tous  les  jours 
ces  afibnimens  bizarres. 

HORTENSE. 

Le  malheur  des  autres  eit  une  foible  confolation, 

C  A  T  A  u. 

Oh  çh,  puifque  vous  voulez  tant  raifonner ,  que  pré- 
tcndiicz-vous  faire,  fi ,  malgré  ce  que  j'enireprens, 
votre  pete  s'opiniâ^roii  à  vous  donner  à  Monficur  la- 
del? 

HORTENSE. 


A  U. 
E  N  SE. 


C  A  T  A  U. 

Et  fi  vous  ne  pouviez  pas  mourir  î 

HORTENSE. 

Obéir. 

Caï  au» 

Obéir? 

HoRTENSE* 

Oiii,  Carau  ,  obéir.  Une  fille  qui  a  de  la  vertu  n'a 
point  d'autre  parti  k  prendre. 

C  A  tau. 

Je  ne  fuis  pas  moi  tout-à-fait  de  cet  avis-là  II  eft 
vrai  que  la  vertu  défend  à  une  fille  d'époufer  contrô- 
la volonté  de  fes  parcns  un  homme  qui  lui  plaît  :  mais 
la  veitu  ne  lui  défend  pas  de  s'oppoler  à  leur  volon- 
té, quand  ils  veulent  lui  donner  pour  époux  un  hom- 
me qui  ne  lui  plaît  point. 

HORTENSE. 

lAon  père  n'eft  pas  fait  comme  les  autres3&  û  j'ai 
une  fois  conleuù;  te  dis- je.. n 


Je  m 

:fçai. 

mourir. 

CaT 

Mourir  5 

HoRT 

Oui, 

te  dis- 

je 

,  mourir. 
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C  A  T  A  U. 

Bon,  confcnii.  Allez,  Madei-noifcUc ,  en  fait  de  m.i- 
riage  une  fille  a  ion  dit  &  (on  dedic  :  mais  nuus  n'en 
viendrons  pas  là;  laiiTez  leulemesjt  agir  Ciarice  ,&fai- 
tes  ce  que  je  vous  dis. 


SCENE     IV. 

LOLIVE,HORTENSE, 
C  A  T  A  U. 

L  O  LI  V  E. 

VjTArre,  garre  ,  Monfieur  Grichard ,  garrc,  garrci 

C  A  TAU. 

Eft-il  entré  î 

L  o  L  I  V  E. 

Non  ,  Guillaume  a  ramené  la  monture. 

H  o  R  T  L  X  s  E . 
Et  mon  pcre? 

L  o  L  I  V  E . 

Un  petit  accident  Ta  fait  defcendrc  à  deux  pas  d'ici. 

C  A  T  A  u. 
Et  quel  accident  ? 

L  o  L  I  V  E. 

Il  pafioit  avec  fa  mule  devam  la  porte  d'un  de  nos 
voifins.  Un  barbet,  à  qui  la  figure  a  déplu,  s'eft  mis 
tout  d'un  coup  à  japper,  la  mule  a  eu  peur,  elle  a  fait 
un  demi  tour  à  droite,  &  Monfieur  Grichard  un  demi 
lour  à  gauche  iur  le  pavé. 

11  o  R  T  E  N  s  E. 

S'efl-il  blcffé  ." 

LO  LI  VE. 

Kon  i  il  gronde  à  cette  heure  le  harbct ,  vous  l'aurez 
ici  dans  un  moment. 

HORTENSE. 

Je  me  retire  dans  ma  ch.ambrc,  j'appréhende  fa  mau- 
vaife  humeur. 
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C  A  T  A  U. 

Il  a  été  bicn-tôt  de  retour  ? 

L  O  L  I  V  E. 

C'eft  qu'il  a  trouvé  befognc  faite,  à  ce  que  m'a  dit 
Guillaume. 

C  A  T  A  TT. 

On  avoit  peut-être  envoyé  quérir  un  autre  Médecini 
L  o  I,  r  V  E. 

Non:  mais  le  malade  s'tft  impatienté  j  &  voyant  que 
Monfieur  G  richard  tardoit  trop  à  venir  ,  U  elt  parti 
ians  fon  ordre. 

C  A  T  A  u. 

Il  l'a  trouvé  mort  ? 

L  o  L  I  V  D; 

Tu  l'as  dit. 

C  A  T  A  ir. 
Cela  lui  arrive  tous  les  jours.  Mais  je  l'entens  ^  re- 
tire-toi >   qu'il   ne  te  voyc  point.  Va,  dire  h  Ciaricc  de 
venir  promptement,  elle    te  dira  ce   que  tu  as  à  faire 
de  ton  côté.  Ecoute» 

Elle  lui  farle  à  l'oreille. 

L  O  L  1  Y  E. 

C'eft  aflTcz, 


SCENE     V. 

M.  GRICHARD,CATAU. 

M.    G  R  IC  H  A  R  D. 

OH  parbleu,  canaille  ,  je  vous  apprendrai  à  Knirk 
l'attache  votre  chien  de  chien. 
C  A  T  A  u. 
Mais  auflî,  voyez  ce  maraut  de  voifinjon  lui  a  dit 
mille  fois,  ce  coquin!  cet   infolentî  Mort  de  ma  vie, 
Monlîeur,  laiffez-moi  faire,  je  lui  laverai  la  tète. 
M.   Gr  I  c  H  A  R  D. 
Cette  fille  a  quelque  chofc  de  bon.  Brillon  n'eft-il 
poiat  revenu  5 
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C  A  T  AU. 

Non ,  Monfieur. 

M.    G  R  1  c  H  AR  D. 

Ce  petit  fripon-là  me  fcia  mouai  de  chagrin  j  &  fou 
animal  de  Précepteur? 

C  A  T  AU. 

Il  l'eft  allé  chercher,  ce  ne  icviendra  pas  fans  vous 
le  ramener. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Il  fera  bien. 


SCENE     V  J. 

M.    GRICHARD,CATAU, 
M.  f  ADEL,  UN    LAQJJAIS. 


M< 


Le    La  q^u  a  «  s. 


.VJ,Onrieur  Fadel  demande  à  vous  voir. 

M.  G  R  1  c  H  a  R  D. 
Qu'il  entre.  Il  faut  que  je  fafTe  un  peu  caufcr  ce  jeune 
homme,  pour  voir  s'il  tftauffi  nigaud  qu'on  dit.  Aîow- 
fcur  FadcL  fa-i\îc.  Approchez  ,  mon  gendre  prétendun 
Héj  approchez,  vous  dis-je. 

C  A  T   A  U. 

Hé,  mettez  vous  encore  jlus  près;  vous  devez  fça- 
voir  que  Monfieur  n'aime  pas  à  crier. 
M.   F  A  D  E  L. 
Soit. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D  ,  /e  rcgard.jnt  à  chaque  de' 
mande  qu'il  lit  fait  ipi'nr -voir  i'il  fartera' 
Oh  çà ,  on  me  veut  faire  croire   que  je  marie  ma 
fille  à  un  foi. 

M.  F  a  D  EL. 
OUais. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Je  n'en  crois  rien,  puifque  je  vous  la  donne. 

M.    EADfL. 
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M.    F  ADLl. 

Ah! 

M.    G  R  I  C  H  A  R  ». 

JEt  avec  une  gtofTe  doc 

M.    F  A  D  E  L. 

Oh  ,  oh  '. 

M.  G  a.  I  c  H  A  R  D. 
)e  l'avois  promife  à  un  certain  Momtor  qui  eft  aW- 
fent. 

M.   F  A  DE  L. 
Voyez; 

M.     G  R   I  c  H   A  R  .». 

Mais  je  vous  préfère  à  lui. 

M.   F  A  DEL. 
Oui. 

M.    G  R   I  c  H  A  R  ». 

Il  fera  attrapé  ,  quand  il  viendra. 
M.    F  A  D  E  L. 
Ah ,  ah  î 

M-     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Tour  moi  j'époufc  votre  parente  Clarice. 

M.    F  AD  E  1. 

Oi\i-dà  ' 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 

Ouais ,  oh  oh  ,  ah  ,  oiii ,  voyez ,  oiii-dà  !  N'aVeZ-vous 
fj^vt  cela  à  me  dire  r* 

C  A  T  A  U. 

Il  vous  répond  fort  jufte. 

M.   F  A  D  E  L. 

Oh,  ohî 

M     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Oui,  nuis  Ton  {tile  eft  bien  Jaconiouc 

M.   F  A  D  E  L. 
La,  la. 

C  A  TAU. 

Il  ne  vous  rompra  pas  la  tête. 

M.    Gr  I  c  H  A  R  D. 
Un  grand  parleur  eft  encore  plus  incommode. 

C  A  T  A  u. 

J'en  fçai ,  Monficur ,  piusdc  quatre  qui  fans  oh  oh. 
Tome  IL  X) 
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ciii ,  &  ah  ah  ,  n'auroicnc  louvenc  r;en  à  dire 
M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Il  ù'Ji  que  je  le  mené  à  Hortemcj  peut-être  parle- 
ra-i-il  devant  elle. 

M .  F  A  D  E  L  . 
Oh ,  oh  ? 

M.    Gr  I  c  H  A  R  D. 

Venez  dune. 

C  A  T  A  U. 

Allez  voir  votre  Maîcrefic,  Monfieur  Oh ,  oh.  A 
i^uei  imbécille  veut-on  donner  une  fille  comme  elle  ? 
je  l'empêcherai  bien. 


SCENE     VIL 

TERIGNAN,  ARISTE,  LOLIVE, 
C  A  T  A  U. 


O, 


A  R I  s  T  E. 


'U  cft  mon  frcre? 

C  A  T  A  u, 
11    vient  d'entrer  dans   la  chambre    d'Horicnfe  avec 
Monfieur  Fadci  :  ils  n'auront  pas  longue  converfation 
enfcmble. 

L  O  L  I  V  E. 

Puis-je  entrer  : 

C  A  T  A  u. 
Giii ,  mais  dépèche-toi. 

L  o  L  I  V  t. 
Glarice  fera  ici  dans  un  moment. 

C  A  T  A  u. 
Tant  mieux. 

Dans   cette  Scène  Lclive    regarde  toujours  fi  Monficitr 
Grichard  ne  vient  feint, 

L  o  L  I  Y  E  a  CatAHt 
J'ai  trouvé  Brillon, 
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C  A  T  A  U. 

Hé  bien  ? 

L  o  1. 1  y  E. 
Je  i'di  mené  chez  XionAcur  .  .  . 

C   A    TAU. 

Tu  as  bien  fait. 

L  o  L  I  V  E. 
Il  n'en  fortira  pai  ians  ton  ordre. 

C  A  T  A  u . 
C'eft  affcz.  Claricei'a  inftruit  de  ce  que  tuasàfairci 

L  o  L  I  V  E. 

Oui. 

C  A  T  A  u. 
Va  te  pre'parcr  à  jouer  ton  rolle. 

L  o  L  X  Y  E. 

J'y  vais. 

C  A  T  A  u.  ' 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Grichard.connoi/Tc  trop  ton 

\ilage  î 

LO  L  I  V  E. 

Lui!  depuis  deux  jours  que  je  Je  fers ,  il  ne  m'a  ja- 
mais regardé  cnface;  il  ne  connoît  perlonne. 
C  A  r  A  u . 
Va  vite  qu'il  ne  te  rencontre  ici. 


SCENE     VIII. 

HOR  TENSE,   TERIGNAN, 
A  R  1  S  T  £ ,  C  A  T  A  U. 

H  o  R   TENSE. 

AH  je   refpire  !    î>.îunficur    ?add  cft  forti ,  &  mon 
peie   tft  entré  dans  Ion  cabinet  ,  fort  irhte  de  la 
fuite  de  BriUon. 

C  A  T  A  u.  I 

Il  ne  le  re.verra  qu'à  bonnes  enleigncS" 

T  £  H.  I  G  N  A  K. 

Comment  ? 
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SCENE     IX. 

HORTENS   E.TERIGNAN, 

ARISTE,CATAU, 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D 

dans  le  fond  du  Théâtre, 

C  A  T  A  u. 

V    Ous  ie  fçaurez  quand  il  fera  tcms. 

HORTENSE   apf>crccvant  A/.  Gr'chard. 
Ah  voilà    mon   père,   ii  aura   peut-êire  entendu  ce 
^ue  nous  venons  de  duc. 

C  A  T  A  u- 
Lui  !  &  ne  fçavez-vuus  pas  quelorfque  fa  gronderie 
fe  change  en  ce  noir  chagiin  où  le  voi.à  plongé  ,  il  ne 
voit  ni   n'entend  perfonne  *   Je  gagerois  qu'il  ne  s'clt 
pas  feulement  apperçù  que  nous  foyons  ici. 
A  R  1  s  T  E. 
Il  faudroit  le  préparer  ^  la  vifitc  de  Clarice.  Abordez- 
le  ,  mon  neveu. 

Chacun  y  à    meftirc  ^k';7  parle  ,   i'éhigne   de  M'   Gri- 
churdy  <Jtii  tjl  au  fond  d:i  Théâtre  t 
T  E  R.  I  G  N  A  K< 

je  n'oferois. 

A  R  I  s  T  E. 

Vous,  Hortenfe. 

II  O  R  T  E  N  s  E . 

Je  tremble. 

A  R  1  s  T  E. 
Toi  donc,  Catau. 

C  A  T  A  TJ. 

La  pcfte. 

A  R  I  s  T  E-  _ 
Mais  d'où   lui  peut  venir  cette  iorabrc  mclancolie? 

C  A  T  A  u. 
li  y  a  une  heure  qu'il  n'a  grondé  perfonne, 
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M    GRiCHARD,/e  frimcnant  en  colère. 

C'eft  une  chofe  étr,inge'.  je  ne  trouve  perfonne  avec 
^ui  je  puifle  m'entreicnir  un  feul  moment,  fans  être 
obligé  de  me  mettre  en  colère.  Je  fuis  bon  perc ,  mes 
enfans  me  défefpérent  i  bon  maître,  mes  domeftiques 
ne  fondent  qu'à  me  chagriner  ;  bon  voifin  ,  leurs  chiens 
fc  «léchaînent  contre  moi:  jufqu'à  mes  malades ,  témoin 
celui  d'aujjurd'hui,  vous  diriez  qu'ils  meurent  exprès 
pour  me  faire  enrager. 

A  R  I  s  T  E. 

Il  faut  que  je  l'aborde.  Mon  frère,  je  fuis  votre  fer- 
vitcur. 

M.    G  R  I  CH  AR  Dt 

Serviteur. 

A  R  I  s  TF.. 
D'où  vient  que  vous  êtes  trifte? 

M.  Grichard. 
Je  ne  fçai. 

HORTENSE. 

Mais  qu'avez-vous ,  mon  père  ? 

M.  Gr  I  c  H  A  R  p. 
Rien. 

C  AT  AU. 

Vous  trouvez-vous  mal,  Monfieur  ? 
M.  G  a  I  c  H  A  r  D. 
Non. 

T  E  R  I  G  N  A  N. 

Ne  peut-on  fçavoir. ... 

M.  G  R  1  c  H  A  R  p. 
Tais-toi. 

C  A  T  A  U. 

Voulez-vous,  Monfieur.... 

M.    G  R  I  CH  A  R  D« 

Qu'on  me  laiffe. 

C  A  T  A  u. 
Voici  qui  vous  réjouira,  Monfieur,  je  viens  devoir 
entrer  Ciaricc. 

M.    G  R  I  c  H  AR  D. 

Clariceî  qu'on  fe  recire,  &  vite.  -,<rf7or?«»/r.Allons,vous 
auflTi,  vous  m'échauffez  la  bile  avec  vos  airs  pofés» 

D  iij 
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SCENE     X. 

M.  GRICHARD,ARISTE. 

M.    G  R  I  CH  A  R  D. 

POur  vous,  fi  vous  prétendez  me  venir  donner  les 
fots    conieils  de  tantôt,  vous  ferez    mieux  d'allée 
voir  chez  vous  fi  l'on  vous  demande. 

A  R  1  s  T  E . 

Non  ,  mon  Trere  ,  puifque  vous  voulez  abfolumcnt 
vous  marier,  &  que  Clance  vous  plaît,  h  la  bonne 
heure. 

M  •   G  R  t  c  H  A  R  D . 
Vous  allez  voir  quelle  d  ffcrcnce  il  y  a  d'elle  à  vos  go- 
guenardes de  femines  qui  nefongcnt  qu'à  la  bagâielic. 
Ar  I  S  X  t. 
Je  le  veux  croire- 

M.   Gr  I  CH  A  R  X). 
J'ai  befoin  d'une  perfonne  comme  clic, 

A  R  I  s  T  li. 
11  faut  vous  fatisfaire. 

M.    G  R  I  c  H  A   R  D. 

Je  ne  puis  pas  fuffire  moi  feul  à  tenir  en  crainte  une 
fjimillc,  6c  à  pourvoir  aux  affaires  du  dehors. 

A  R  I  s  T  £. 

Sans  doute 

M.    GrI  c  H  A  R  D. 

Tandis  que  je  tiendrai  moi  ceux  du  Icçis  dans  le  de- 
voir ,  elle  ira  à  la  Ville  gronder  le  Marchand  ,  le  Bou- 
cher, le  Coidonnier,  l'Epicier  ;&  ma. heur  à  qui  nous 
fera  quelque  fralquc  Mais  la  voici ,  vous  allez  voir. 
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SCENE    iX.i^ 

CLARICE,    M.   GRICHARD, 
A  RIS  TE. 

C  L  A  R  IC  E. 

■f  TOus  me  voyez  ,  Moiifieur,  dans  un  fi  grand  excès 
V    de  joie  ,  que  je  ne  puis  vous  l'expiiaicr. 

M.    G  R    I  c  H  A  R  D. 

Comment  donc  î  d'uù  vous  vient  cetic  joie  fi  déré- 
glée :* 

C  L  A  R  I  c  E. 
Mon  pcre  vient  de  m'accordc-r  tout  ce  que  je  lui  ai 
demandé. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Et  que  lui  avez-vous'  demandé  ; 

C  t  A  R  t  c  E. 

Tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  plaifir. 

M.    GR  I  CH  A  RD. 

Mais  encore  ? 

C  L  A  R  I  CE. 

Il  m'a  rendu  maîtrefTe  de  tous  nos  apprêts  de  nScas. 

M.   (.«  R  t  c  H  AR  D. 
Quels  apprêts  faut-il  donc  tant  pour. .  . . 

C  i  A  h  1  c  n. 
Comment,  Monfieur,  quel3   apprêts?  les  habits  ^  le 
feftin,    Its  violons,  les   hautliois ,  les  malcaradcs  ,  les 
concerts,  &  le  bal  fur-tout,  que  je  veux  avoir  tous  les 
foirs  pendant  quinze  jours. 

M.  G  R  :  c  H  A  R  D. 
Comment  diable  1 

C  L  A  R  l  c  E. 

Vous  voyez  cet  Iwbit,  c'tft  ie  moindre  dedouzc  que 
je  me  luis  fait  ù'uc.  J'en  ai  commandé  tauiant  ;pour 
vous. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Pour  moi! 

Div 


5^  LE    GRONDEUR, 

C  L  A  R  I  C£. 

Oiii  :  mais   il  n'y   en    a  encore  que  deux   de  faits , 
^u'on  vous  apportera  ce  foir. 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 

A  moi! 

C  t  A  R  I  c  e; 
Oiii ,  Monfieur,  Croyez-vous  que  je  puifle  vousfouf- 
irir  comme  vous  êtes  t  11  femble  que  vous  portiez  le 
rieiiil  des  malades  qui  meurent  entre  vos  mains. 
M.  Grichard. 
EUc  eft  folle. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Il  faut  quitter  cet  équipage  lugubre  ,  &  prendre  uii 
liabit  plus  gai. 

M.  Grichard. 
Un  habit  plus  gai  à  un  Médecin! 

C  L  A  R  1  CE. 

Sans  doute.  Puifque  nous   nous  marions   enfcmble , 
il  faut  le  mettre  du  bel  air.  Screz-vous  le  premier  Mé- 
decin qui  porterez  un  habit  cavalier  ? 
M.  Grichard, 
Elle  extravague. 

C  L  A  R  I  c  E. 
Pour  le  feftin  ,  nous  avons  deux  tables  de  trente  cou- 
verts :  je  vicni  d'ordonner  moi-même  en  quel  cntiroit 
de  la  iallc  je  veux  qu'on  place  ks  violons  èi  les  haut- 
bois. 

M.  Grichard. 
Maisfongez-vous . .. 

C  L  A  R  r  c  E. 
J'ai  préparé  une  malcarade  charmante. 

M.  Grichard. 
A  la  fin.  . . . 

C  L  A  R  ic  E. 
Quand  nous  aurorw  danl'é  une   bonne   heure,  nous 
fortiions  tous  deux  du  bal  fans  rien  dire  ,  &  nous  nous 
déguilerons,  moi  en  Venus,  &  vous  en  Adonis. 
M.  Grichard. 
Je  perds  patience 
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C  L  A  R  I  C   E. 

Que  nous  allons  danler  1  c'eft  ma  folie  que  la  danfe. 
Au  moins  j'ai  déjà  rcienu  quatre  laquais,  qui  jouenc 
parwitejnenc  bien  du  violon. 

M.    G  R  r  c  H  A  R  D. 

Quatre  laquais  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oiii ,  Monfieur ,  deux  pour  vous,&  deux  pour  moi. 
Quand  nous  lerons  mariés,  je  veux  que  vous  ayez  le 
bal  chez  nous  tous  jours  de  la  vie,  &  que  notre  mai- 
fon  Ibit  le  rendez-vous  de  toutes  les  perjonnes  qui  ai- 
meront un  peu  le  plailir. 


SCENE     X  I  L 

ROSINE,    CLARICE,  M.  GRICHARD, 
A  R  I   S  T  E. 

Rosine. 

MAdame,tous  vos  habits  de  mafque  font  au  logis  , 
venez  les  voir  au  plus  vite,  ils  font  les  plus  jolis 
du  monde. 

M.  Grichard. 
N'eft-ce  pas  là  cette  gueufe  que  vous  chaflateshier? 

C  L  A  R  I  c  E. 
Oui ,  Monfieur. 

M.  Grichard. 
Et  vous  l'avez  reptile  î 

C  L  A  R  I  CE. 

Je  ne  puis  m'en  pafîcr ,  elle  eft  de  la  meilleure  hu- 
meur du  monde i  elle  chante  ou  danfe  toujours. 
A  R  I  s  T  E. 
Hé  ,  Madame ,  qu'on  eft  mal  fervi  des  perfonnes  de 
ce  caradere  1 

Cl  A  R  1  c  E. 
Je  le  crois  :  mais  j'aime  mieux  être  plus  mal  fervie  * 
&  avoir  des  domeftiques  toujours   gais.  Je  tiens  que 
les  gens  qui  font  auprès  de  nous  nous  communiquent , 
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mnlgré  que  nous  en  ayons,  Lur  jo^c  ou  leur  triflefTe, 
&  je  n'auns  poinc  le  cLagrin. 

M-    GR  I  C  H  A  R  D. 

Ah  1  quelqu'un  i'a  cniorceiée  depuis  hier. 

Rosine. 
Venez  donc,  Madair.c,  on  vous  aitend  avec  impa- 
wence. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Adieu,  Monficur  :  je  meurs  d'envie  d;  voir  vos  ha- 
bics  &   les  mieris,  &  j'ai  lailTé  au  logis  Monlieur  Ca- 

nary,  qui  m'attend. 


SCENE     XIÎI. 

ROSINE,    M.    GRICHARD, 
A  R  I   S  T   E. 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 

V^Ui  eft  ce  Monfieur  Canary  ? 
Rosine. 
Son  Maître  à  chanter.  Ma  foi ,  Monfieur ,  vous  allez 
aroir  la  perle  des  femmes.  La  plupart  aiment  h  gron- 
der les  domeltiques  ,  &  à  chagriner  leurs  maris  :  pour 
ceile-là  ,  oh  ,  je  vous  répons  qu'il  fera  bon  avec  elle: 
que  tout  aille  ds'travcrs  dans  un  ménage,  elle  ne  s'é- 
meut de  rien;  c'clt  la  meilleure  des  femmes.  Tenez, 
Monfieur ,  depuis  cinq  ans  que  je  la  fers  j  je  ne  l'ai  vue 
qu'hier  en  colère. 

M.    Gr  t  CH  A  R  D. 

Mais,  dis-moi,  fon  père  feroit-il  pas  caufe  ? 

R  O  s  I  N  K. 

Monfieur  ,  je  vous  demande  pardon  ,  il  faut  que  j'ef- 
faye  auHi  mon  habit  de  maiquei 
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SCENE    XIV. 

M.  GRICHARD,  ARISTE. 

Ils  dcmcHT.nt  e^itcljste  t.ms  a  je  re?ard:r' 

Arr  A  R I  s  T  E. 

'loiî  frerc.  hé  bien  î 

M.  Grichard  à  part» 
Je  tombe  des  nues. 

Ar  I  s  T  E. 
Voilà  cette  femme  que  vous  me  vantiez  tant  ? 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D   à  part. 
Il  y  a  ici  quelque  m)ilére. 

A  R  I  s  T  F.    1>MS. 

Se  doutcroit-il  qu'on  le  juaë  ? 

M.   G  R  IC  H  A  R  D, 

Je  foupçonne  d'où  vient  ceci. 
A  R  I  s  T  E. 
Vous  croyez  peut-être  que    la  joie  qu'elle  a  de  fe 
marier. . .. 

M.  Gr  I  c  H  AR  D. 
Sçavez-vous  bien ,  Monfieur   mon  frère ,    que  vtfUS 
avez  le-.îon  de  raifonner  toujours  de  travers  î 
A  R  I  s  T  E. 
Mui  ? 

M.    G  R  1  c  H  A  R  D. 

Oui,  vous.  C'eft  M.  de  faint  Alvar  qui  fait  faire  à 
Ciarice  toutes  ccS  folies.  Ces  Gencilshommeaux  de 
Province  aiment  les  fctes,&  il  me  fouvicnt  d'avoiroûi 
dire  à  ce  vieux  rouuentin,  qu'il  vouloitdanfer  aux  no- 
ces de  la  fille. 

A  R  I  s  T  E. 
Quoi  ;  vous  croyez.  . .  . 

M.    G  R  IC  H  A  R  D. 

Et  je  vais  de  ce  pas  laver  la  lêce  comme  il  faut  k 
ec  vieux  fou. 

D  vj 


o 
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SCENE      XV. 

CATAU,  ARISTE. 

C  A  T  A  U. 

U  va-t-il  donc  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Trouver  le  perc  de  Clarice.  Il  s'eft  allé  mettre  dans 
l'efprit  que  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ici  ne  vcnoit  point 
d'elle. 

C  A  T  A  U. 

Laiffez.lc  aller  ;  Monfieur  d:  laint  Alvar  nous  tient 
la  main. 

A  R  I  s  T  E; 

Nous  aurons  de  la  peine  à  le  faire  renoncera  Clarice. 

C  A  T  AU. 

J'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc  ,  il  ne  tiendra  pas 
contre  le  tour  que  je  vais  lui  faire  jouer  :  je  vous  l'ai 
dit.  Notre  Grondeur  fera  bien-tôt  de  retour  i  il  ne  trou- 
vera perl'onnc  où  il  cft  allé  :  il  n'a  que  la  rue  à  tra- 
vcrfer.  Cachez  -  vous  dans  le  coin  ds."  cette  chambre  , 
écoutez  ce  quifepaflera  ici  ;  &  quand  vous  jugerez  que 
la  chofeaura  été  pouiTee  aflez  loin  ,  venez  àfon  lecours. 
Ar  I  s  T  E. 

Mais  ne  difois-tu  pas  que  tu  voulois  qu'il  n'y  eue 
pcrfonne  au  logis  î 

C  A  T  A  u. 

J'ai  fait  retirer  Hortenl'c  &  Terignan,  &  votre  frère 
a  chaffé  aujourd'hui  tous  les  domeftiques.  Maisle  voici 
déjà,  allez  vite  vous  cacher. 


'*¥ 
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S  C  E  N  E     X  V  I. 

M.  G  RICHARD, GATA  17, 
JASMIN. 

C  A  T  A  U. 

EH  bien,  Monfieur ,  vous  venez    de  chez  Monfieur 
de  faint  Alvar. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Je  ne  l'ai  pas  trouvé  chez  lui. 
C  A  T  A  u. 
Oïl  dit  qu'il  y  aura  grand  bal  ce  foir. 

M.    G  R  IC  H  A  R  D. 
Je  fçai  qu'on  a  promis  douze  piftolcs  aux  violons  ; 
porte-leur-en  vingt-quatre  ,  &  qu'ils  n'aillent  pointée 
foir, 

C  A  T  A  u. 
Eh,  Monfieur,  cela  fera  inutile;  fi  Clarice  a  envie 
de  les  avoir,   elle  leur   en  donnera  cinquante,  &  cent 
s'il  les  faut.  Je  connois   les  fcmines  du  monde,  elles 
n'épargnent  rien  pour  fe  fatisfaire  ;  &  la  faciiiié  avec  la- 
quelle la  plupart  jettent  l'argent ,  fait  foupçonner  ,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  i^u'il  ne  leur  coûte  pas  beaucoup. 
M.  G  R  I  c  H   A  R  D. 
Mais  je  fçai,  coquine,  que  ce  a'eft  point  Claricc*. 

Jasmin. 
Monfieur,  un  Monfieur  vous  demande. 

C  A  T  A  17  bas. 
Bon ,  voici  mon  homme 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 


Qui  cft. 


ce 


Jasmin. 

Il  dit  qu'il  s'appelle  Monfieur  Ri-  ...  Ri. .  .,  Atten- 
dez, Monfieur,  je  vais  encore  lui  demander. 

M.  Grichard  le  fnnant  far  les  ordlUsl 
Viens  çà  ,  fripon. 


61  LE  GRO  NDEUPv, 

JASMIN. 

Ahî ,  ahi ,  ahi. 

C  A   TAU. 

Eh  !  Monfieiir ,  vous  lui  avez  arraché  les  cheveux, 
vous  êtes  caule  ou'ji  a  ptis  la  perruque,  vous  lui  ar- 
racherez les  oreilles,  &  on  n'en  a  p-»s  pour  de  l'argent. 
M .    G  R  I  c  H  A  R  D . 

Je    te  rapprendrai CMt  fans    doute    Monfieur 

Rigaut  mon  Notaire  i  je  i"vai  ce  que  c'cft  ,  fais-le  en- 
trer Nr  pouvoit-il  pas  prendre  une  autre  heure  pour 
ni'apponer  de  i'argcnt  .••  pdle  loic  des  importutis. 


SCENE     XVII. 

L  O   L  I   V  E  ,   e»  kiaitre  à   dxnfer , 

M.  G  x^v  I  C  H  A  R  D  ,  C  A  T  A  U , 

LE    PREVOT. 

M.    G  R  I  CH  A  R  D. 

OUàis ,  ce  n'eft  point  là  mon  homme.  Qui  ctes«.vous 
avec  vos  révérences  i 

L  O  L  I  V  E,  faifant  de granda  rlvcrences. 
Monllcur  ,    on  m'appelle  Rigaudon  ,   b  vous  rendre 
mes  irès-humbles  lervices. 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D  à  Catjii. 
N'ai-jC  point  vu  ce  viiage  quelque  part  î 

C  A  T  A  U . 

Il  y  a  mille  gens  qui  le  rcfTemblent. 

M     G  R  I  c  H  A  R  D. 

Eh  bien,  Monfieur  Ri?audon,que  voulez-voui* 

L  o  L  I  V  E. 
Vous  donner  cette  lettre  de  la  part  de  Mademoifcilc 
C  arice. 

M.    G  R   I  c  H  A  R  D. 

Donnez- ...  Je  voudrois  bien  fçavoir  qui  a  appris  k 
Clirice  à  plier  ainfi  une  lettre:  voilà  une  belle  figure 
ce  Icitrc,  un  beau  colifichet.  Voyons  ce  qu'elle  chante. 
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C  A  T  A  U    bas  y  ta::di.    qn'îl   droite  la  lettre- 
Jamais  peuc-êi're  amanc    ne  s'eft  plaiat  de  pareille 
chofe. 

M.    GR  ICH  A  R  D   lit. 
Tout   U  monde   dit  que  je  me  marre  avec  U  plus  htnrtu 
de  t:us  les   hommzs  :  je  vckx  défahyfer  1er  gots  ^  ^T  pour 
c:t  efictil  faut  que  ce  foir  vous  &  moi  i.tits  curamencivas 
le  ial.  Eue  eft  folle. 

LO  L  1  V  £. 

Continuez ,  Monfîeur,  je  vous  prie. 
i\I    Grichard  Itc. 
Vous  m'avez,  dit  ertte  vous  ne  [ç avez,  pas  dar: fer '.  mais 
je  vous  c.ivoj.e  le  fremier  homme  du  monde-  •  .• 

Lu  L  i  VE.   a  M-    GrtckarJf  qui  le  regarde 
depiiii  les  fieds  jitfia'à  la  tête. 
Ahl  Monficur. 

M.  G  B  I  c  H  A  r  D  /z.'. 
c'^i   vous    en   mintrera  en   miins   d'.^ne   h.'tire   autant 
qu'il  e/t  faut  pour  vous  tirer  d'affaire-  Que  j'apprenne  i 
Janfer  ! 

L  o  L  I  V  E. 

Achevez  ,  s'il  vous  plaît. 

M.  Grichard  lit  encore. 
Et  fi  vous    m'aimez,  ,  vcus  apprendrez,  de  lui  la  bonr^ 
léc  C  L  A  R  I  CE. 

En   clcre» 
La  bourrée'  moi,  la  bourrée!  Monficur  le  premier 
homme  du  monde,  Içavez-vous  bien  que  vous  liiquez 
beaucoup  ici  r 

Lo  L  I  VE. 
Allons,  Monfieur,  dans  un  quart -d'heure    vous    U 
daaierez  à  miracle 

M.  Grichard    redoublant  (a  cclcre. 
hîonficur  Rigaudon,  je  vous   ùia\  jetier  par  les  fe- 
nêtres, fi  j'appelle  mes  domcfliqucs 

C  A  T  A  y  i^.ts  A  M-   Grichard. 
II  ne  falloit  pas  les  chaffer. 

LOL  I  V  E  faisant  fi gne  à  (on  Frcvôt 
de  icuer  du  liohn. 
Allons,  gai  i  ce    petit   prélude  vous  mettra  en  hu- 
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meur.  FâUi-il  vous  tenir  par  U  main,  ou  fivousavez 
qucKjue  principe? 

M-   «"y  R  I  c  H  A  R  D  ■po'itj'.nt  fa-cdcre  à  f  extrémité. 
Si  vous  ne  fines  enfermer  ce  maudit  violon  ,  je  vous 
arracherai  les  yeux. 

Lo  Lî  VE. 

Parbleu  ,  Monfieur ,  puil'que  vous  le  prenez  fur    ce 
ton  là,  vous  danfcrez  tout  à  l'heure. 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Je  danlcrai ,  traîcre  î 

L  O  L  I  V  E. 

Oui  morbleu  vous  danferez.    J'ai   ordre   de  Claricc 
de    vous    faire    danfer  ;    elle  m'a    paye    pour   cela ,  & 
ventrebleu  vous  danferez.  Empêche  ,  toi ,  qu'il  ne  Corte, 
Il  tire  [on  épte  ,  qu'il  met  forts  fen  bras. 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Ah  je  fuis  mort'.  Quel  enragé  d'homme  m'a  envoyé 
cette  folle! 

C  A  T  A  u  ■place  M.  Griehard  à  un  coin  du  Théâ- 
tre y  ér  va  parler  à  Lolive- 
Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  mêle.  Tenez -vous 
là,  Monfieur ,  lailîcz-moi  lui  parler.  Monfieur ,  ^ites- 
nous  là  grâce  d'aller  dire  à  M.  de  faint  Alvar.  .. 
L  o  L  I  V  E. 
Ce  n'eft  pas  lui  qui  nous  a  fait  venir  ici  ;  je  veux 
qu'il   danle. 

M.    G  R  I  c  H  A  B.  D. 
Ah  le  bourreau  île  bourreau  ! 

C  A  T  A  u. 
Confîdirez  ,   s'il  vous  plaît  ,  que  Monfieur    cft  un 
homme  grave. 

Lolive. 
Je  veux  qu'il  danfc 

C  A   TAU. 

Un  fameux  Médecin. 

Lolive. 
Je  veux  qu'il  danfe- 

C  A  T  A  u. 
Vous  pourriez  devenir  malade,  &  en  avoir  befoin» 
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M.  Grichard    tirant  Caîatt, 
Oui ,  dis-lui  que  quand  il  voudra  ,  fans  qu'il   lui  en 
coûte  rien,  je  le  ferai  faigner  &  purger  tout  ion  lou.. 

Lo  L  I  V  E. 

Je  n'en  ai  que  faire  ,  je  vcu>c  qu'il  danfe,   ou  mor- 
bleu,.. . 

M.  Grichard  entre  fes  dents. 
Le  bourreau! 

C  A  T  A  U  revenant  auf^cs  de  M-   Grichayd. 
Monfieur  ,  il  n'y  a  n'en  à  faire  i  cet  enragé  n'entend 
poinc  de  railon  ;  il  arrivera  ici  quelque  malheur  j  nous 
fommes  feuls  au  logis. 

M.  Grichard. 
A  eft  vrai- 

C  A  T  a  IT. 

Regardez  un  peu  ce  drôle-ià  ;  il  a  méchante  phifio- 
nomie. 

M.  Gkichard  le  regardant  de  (été  c» 
tnmhlani' 
Oiii ,  il  a  les  yeux  hjgards. 

L  o  L  1  V  E. 
Se  dépêchera-i-on? 

M-  Grichard. 
Au  fccours,  voifms,  au  fecours. 

C  A  T  A  u. 
Bon  ,  au  fecours;  &  ne  Iç  vez -vous  pas  que  touy 
vos  voifins  vous  verroicnt  voier  &  égorger  avec  plai- 
fir?  Croyez-moi,  Monfieur,  deux  pas  de  bourrée  vous 
fauveront  peut-êtr;  la  vie. 

M    Grichard. 
Mais  fi  on  le  fçait,  je  paffeiai  pour  fou. 

C  A  T  A  u. 
L'amour  escufc  toutes  les  folies  ,  &  j'ai  oiii  dire  k 
M.    Mamurra   que   loriqa'^iercule  éioit  amoureux,  il 
fila  pour  la  Reine  Oaiphale. 

M.  Grichard. 
Oui,  Hercule  fila,  mais  Hercule  ne  danfa  pas  la  bour- 
rée ,  8c  de  coures  les  danfes,  c'çft  celle  que  je  hais  le 
plus. 
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C  A  T  A  U  . 

Eh  bien  il  faut  le  dire,  Monfieur  vous  en  montrera 
une  autre. 

L  o  t  I  VE. 
Oii!-dà  ,  Monficur ,  voulez-vous  les  menuets  î 

M.    G  R  1  c  H  A  R  D. 
Les  menuets  ? . . .  non 

Lo  L  t  V  E. 
La  gavotc? 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 
La  gavote  ? . . .  non. 

L  o  t  1  V  E. 
Le  pafTe-pied  r 

M.   G  R  1  c  H  A  R  D, 
Le  pane-pied?.    .  non. 

L  o  L  I  V  E. 
Et  quoi    donc  ?  tracanas  ,    tricotez,  rigaudons  5  en 
toiiî  à  choifir. 

M.  Grichard. 
Non,  non,  non  ,  je  ne  vois  rien  ih  qui  m'accom- 
mode. 

L  o  L  î  V  E . 
Vous  voulez  peut-être  une  danfc  grave  &  férieufe  ? 

M.   G  R  I  c  HA  R  D. 
oui,  féricu'e,  s'il  en  eft  ,  mais  bien  féricufe. 

L  o  V  I  V  t. 
Eh  bien  la  coiira;ne,  l.i  bocane,  la  farabande  J 

M.  Grichard. 
Kern  ,  non  ,  non. 

L  o  r.  t  V  E. 
Oh  que  diantre  voulcz-vuus  donc?  demandcz-vous- 
mCme  :  mais  hâtez-vous,  ou  par  !a  mort. 
M.  Grichard 
Allons,  puifqu'il  le  faut,  j'apprendrai  quelques   pas 
de  la  ...  la 

L  o  L  I  V  E. 

Quoi ,  de  la  . .  ■  la.  . .  . 

M.  Grichard» 
Je  ne  fçai. 
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L  O  L  î  V  E. 

Vous  VOUS  moquez  de  moi ,  Monfieur  ,  vous  danfe- 
rez  ia  bourrée  jpuiique  Ciaticclc  veuc ,  ou  toui  à  l'heure 

vencrcbicu.  .  .  • 


SCENE     XVIII. 

ARISTE,    M.  GRICHARD, 
LOLIVE,  CATAU. 

("^  M.    GR  I  C  H  AR  D. 

V  Mû 

A  R   I  s  T  E. 

Qu'Jt-ceci? 

M.   G  R.  1  c  H    A   R  D* 

C'cft  c]ue...  . 

A  R  i  s  T  E. 

Que  vois -je  1 

M    Gr  I  CH  A  R  r. 
Cet  infolent  vouloic. . . 

ARISTE. 

^^on  frerc  apprendre  h  danfcr  ! 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Je  vous  dis  que  ce  maraat.  . .  . 
A  R  I  s  T  E. 
A  votre  âgel 

M.    G  RI  c  H  A  R  D. 

Mais  quand  on  vous  die  . . . 

A  R  I  s  f  £ . 
On  fe  moqueroit  de  vous. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Ah  voici  l'autre. 

A  R  I  s  T  £. 
Je  ne  le  foufTiirai  puint- 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Oh  do  par  tous  Jes  diables  écoutez-moi  donc  Jafeiir 
cternd  ,  piailleur  inFatirabie  ,  on  vous  dit  que  c'clt  ce 
coquin  qui  me  veut  faire  danlcr  par  force. 
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A  R  I  s  T  E . 

Par  force  î 

M.  G  R  I  c  H  A  R  D  avec  chagrin. 
Et  oui  par  force. 

C  A  T   AU. 

Oiii,  Monfieur  ,  la  bourrée. 

A  R  t  s  T  E. 
Et  qui  vous  a  fait  Ci  hardi,  Monficuf ,  que  de  venir 
céans  ; 

LO  L  I  V  E. 

Monfieur,  Monfieur,  j'y  viens  de  bonne  part,  &  je 
m'en  vais  dire  à  Mademoifelle  Clarice  comnix;nt  on  y 
reçoit  les  gens  qu'elle  envoyé. 

M      G  R.  I  c  H  A  R   D . 

Oh  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  il  faut  que  j'aille  chercher 
ce  vieux  fou  de  Monfieur  de  faint  Alvar  ,  chanter  pouiile 
à  Claiice,  à  Ton  père,  &  à  tous  ceux  que  je  trouverai 
chez  lui. 


SCENE    XIX. 

ARISTE,CATAU. 

C  A  T  A  U. 


L, 


lE  voilà  parti.  Que  dites  vous  de  Lolivc  ? 

A  R   I  s  T  F. 

C'cft  un  fort  joli  garçon.  Oh  pour  le  coup  je  crois 
mon  frcie  déi'abuic  de  Clarice. 
C  A  T  A  ir. 

Ce  n'eft  pas  tout, il  faut  le  ramener  à  fon  premier 
dcilcin  ,  &i  c\i\  à  quoi  nous  devons  aller  travailler  faas 
perdre  un  infiant. 

F/'»  du  fécond  Acie, 


C  O  M  E  D  I  E.  €f 

ACTE    ni. 

SCENE    PREMIERE. 

l,OLlVE,CATAU. 

C  A  T  A  U . 

QUe  viens -tu   chercher  ici  ?  pourquoi  n'as  -  tu  pas 
pris  ton  autre  équipage  :  Si  Monfkur  Grichardre- 
vcnou. • • . 

L  o  L  I  V  E. 
11  lui  refte  encore  Clancs  &  Fadel  à  quereller. 

C  AT  AU. 

Il  peut  te  furprcndrc,  &  te  reconnoître. 

L  o  LI  V  E. 

Bon  ,  reconnoître  -,  tu  ne  fç.ïurois  croire  la  vertu 
'<]u'ont  les  beaux  habits  pour  changer  les  gens  comme 
nous.  Se  mcler  de  pirouetter,  &  porter  un  habit  doré, 
j'en  connois  plus  de  quatre  à  qui  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  ne  fe£connoîifc  pas  eus-mêmcs. 
C  A  T  A  u. 

Qu'as-tu  donc  à  me  dire  ? 

Lo  L  I  V  E. 

Bien  des  chofcs  fu-r  ce  que  tu  veux  que  je  fafle. 

C  A  TAU. 

Dis-les  donc  vite. 

L  o  L  I  VE. 
Puifque   Monder   eft    anivé  ,   qu'il  fc  fcrve  de  JTes 
^ens. . . . 

C  A  T  A  u . 

If  n'a  amené  avec  lui  que  ce  valet  de  chambre,  dont 
nous  avons  déjà  fait  l'Aumônier,  que  nous  avons  en- 
voyé à  Monficur  Grichard  II  n'y  a  que  loi  qui  puifîe 
a-chevei  ce  que  tu  as  commencé, 
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L  O  L  I  V  E. 

Js  ne  fçaurois. 

C  A  T  A  u. 
Fcltron  ! 

L  o  L  r  V  E. 

Confidére  tout  ce  que  tu  me£iii  entreprendre  dans  une 

journée-  BriUon  icrt  à  tes  deilcJns,  tu  me  le  fais  en- 

kverj  ui  crains  que  Manuirra  ne  j'arie,   tu  me  leiais 

tenir    cnfeimé  i^tu  me  fais  -aire  une  peur  terrible  îî  un 

fort  hoanctc  Médecin  ,  qui  cii  pour  en  avoir  la  ficvte. 

C  A  T  A  u . 

Qu'il  fe  la  guérifie. 

Lo  L  I  VE. 
Et  tu  veux  que  je  lui  donne  encore  une  plus  chaude 
all.îimc  r 

C  A  T  A  u , 

Te  voilà  bien  malade!  n'is-:u  pas  été  lien  payé  de 
ta  leçon  de  danicî 

L  o  L  I  V  E. 
Il  cfî  vrai. 

C  A  T  A  u. 

Ke  le  feras-tu  pas  au  duubjc  de  cette  féconde  expé- 
dition ; 

L  o  L  I  V  E . 
Je  le  crois- 

C  A  T  A  u* 
Et  n'as-tu  pas  le  piaifu  de  te  venger  d'un  homme 
qui  l'a  mis  dehois  ians  Injct  t 
L  o  L  I  V  £. 
Kon  ,  ma  réputation  m'eit  ciicrct 

Catati. 
Oh  garde -la,  on  ne  prétend   pas  te  l'ôter  :    mais 
compie  que  fi  tu  ne  fejs    pas  ce  que  tu  as  promis  à 
^londor,  tu  dois  être  al;uie  de  mnic  coups  de  bâton. 
Lo  L  I  vt. 
Vais  n  je  le  fais,  &  que  Monteur  Grichard  me  dé- 
couvre, ctois-iu  qu'il  m'épargne? 

C  A  T  A  u. 

En  ce  cas  tii  ri.'queTois  peut-être  quelque  bagatelle  : 
fnais  de  ce  côté-là  les  coups  loiii..  in,c>riains ,  &  ires- 
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fûrs  du  côté  de  Mondor  ,  auffi  bien  que  les  cinquinte 
piiloles  qu'il  l'a  promii'cs,  A  tu  le  fers. 

L  o  1  I  V  E, 

Ceci  mérite  un  peu  de  réflexion.  Oiii  ,  je  vois  que 
de  toutes  pans  je  ri(-que  le  bâton;  me  voilà  dans  un 
grand  embarras:  quel  parti  prendre:  Battu  peut-être 
du  côté  de  Monficur  Grichard  ,  roffé  à  coup  iûr  du 
côté  de  Mondor;  criininei  à  ne  faire  pas  ce  que  je  lui 
ai  promis,  criminel  à  le  faire,  *  des  bÀtons  atijatird'htti 
je  n'ai  plus  t^ue  U  chois- 

C  A  T  A  U. 

Tu  es  dans  le  fait. 

L  o  L  I  V  E. 

Hé  bien  il  n'y  a  plus  à  héfitcr;  coups  de  bâton  pour 
coups  de  bâton,  il  faut  le  déterminer  en  faveur  de  ceux 
qui  feront  accompagnés  d'un  lénitif  de  cinquante  piilo- 
les :  mais  qui  m'c  n  fera  caution  .'' 
C  A  T  A  u. 

Qui  ^  Mondor,  qui  donneroïc  toutes  chofes  pourne 
pas  perdre  ce  qu'il  aime,  Tcrignan  ,  llortenie,  Clari- 
ce,  Ariltej  es-tu  content? 

Lo  L  I  VE. 

Non. 

C  A  T  A  u. 

Encore? 

Lo  L  I  VE. 
Non,  te  dis-je ,  donnc-moi  une  caution  quejepuiiTc 
prendre  au  corps 

C  A  T  A  u. 


Et  bien  moi. 

Toi? 

Moi. 

Je  le  veux. 

C  A  T  A  U. 

Va  donc  te  préparer» 
*  FsrfdiBrnttts, 


L  o  L  I  V  E. 
C  A  T  A  Ut 
L  OL  1  VE. 
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feule. 
Enfin   voilà   notre   affaire  en    bon  train ,  &   fi    nos 
amans  font  hcureu.^i ,  ils    m'en  auront  route  l'obliga- 
iion. 

"■  Il  III  I      I         M  ■■■— r^— 

SCENE     II. 

M.  FADEL,CATAU. 

C  A  T  A  TT. 

MAis  que  vois-je;  ce  fot  de  Fadel  viendroit-il  met. 
ire  quelque  obftaclc  à  nos  deireins  ?  Il  ne  m'in- 
conimodcia  pas  long  -  tems ,  li  ies  quciiions  ne  font 
pas  plus  longues  que  mes  réponlcs- 

M.    F  A  D  F.  L. 

Je  cherche  votre  M.  Gricliardt 

C  A  T  A  U. 

Vous  ? 

M.  Fade  l. 
Il  a  pafTé  chez  moi. 

■C  A  1  a  u. 

Luiî 

M.    F  A  D  E  L. 

Mais  il  ne  m'y  a  pas  trouvé. 

C  A  T  A  u. 

Non? 

M.    F  A  D   E  L; 

Il  me  fait  un  Veau  tour  aujourd'hui. 

C  A  T  A  u . 
Ûuiî 

M.  F  A  D  r.  L. 
11  ne  veut  plus  me  donner  Kortenfc, 

C  A  T  A  u. 

Oiiais. 

M.  F  A  D  E  t; 
Et  moi  je  viens  lui  dire  que  je  ne  m'en  fouciegucrcs. 

C  A  T  A  u. 
Voyez, 

M.  Fa  DEL. 


C  O  M  E  D  T  E.  ff$ 

M.    F  A   D  F.  L. 

Je  ferai  une  meilleure  alliance. 

C  A   TAU. 

Oui-dà  ? 

M.    F  A  D  E  L. 

]'attens  bien  après  fa  fille. 

C  A  T  A  u. 

Bon. 

M.    F  A  D  E  L. 

Croit-il  avoir  affaire  à  un  foi  î 

C  A  T  A  u. 
Oh  ,  oh. 

M.    F  A  D  E  L/ 
Je  lui  ferai  bien  voir  que  je  ne  le  fuis  pas. 

C  A.  T  A  u. 

Ah ,  ah. 

M.    F  A  D  E  L. 

Ne  manquez  pas  de  le  lui  dire  au  moins. 

C  A  T  A  TT. 

Non. 

M.    F  A  D  E  LJ 

Je  me  moque  de  lui, 

C  A  T  A  u. 

OiJi. 

M.    F  A  D  L  L. 

Et  il  s'en  repentira. 

C  A  T  A  u. 
Ha  ,  ha.  Me  voilà  délivrée  de  cet  importun  ,  Dieu 
merci-  Allons  avertir  ma  maîcrciT'c  de  l'arrivée  de 
Mondor.  Mais  le  voici  lui-même.  O  Cid  i  quelle  im- 
prudence', ne  pouviez. vous  pas  attendre  Hortcnfc  chez 
Clariccï  que  venez-vous  faire  ici? 


Tome  II, 
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SCENE     1 1 1. 

MONDOR,CATAU. 

M  O  N  D  O  R. 

ÎL  y  a  une  heure  que  je  n'entens  plus  parler  de  toi. 
Où  cft  cette  grande  ardeur  que  tu  m'as  fait  voir  h 
mon  arrivée  t  Je  ne  vois,  ni  ta  maître/le  ,  ni  toi,  ni 
riiomme  que  tu  devois  m'cnvoyer. 
C  A  T  A  u. 
Il  eft  chez  Clarice  de  l'heure  que  je  vous  parle, & 
Hortenle  y  lera  bien-tôt.  Je  vais  l'avertir,  retournez- 
vous-en  vite  l'y  attendre, 

M  o  N  D  OR. 
Mais  te  dépêeheras-tu  1 

C  Al  AU, 

Et  allez,  vous  dis-je. 

M  o  N  D  o  R. 
Hâte-toi  donc. 

C  A  T  A  u. 
Eh  1  hâtez-vous  vous-même. 

Mo  N  D  o  R. 
Si  tu  fçavois  que  les  momens  rne  durent! 

C  A  T  A  u. 
Si  vous  fçaviez  que  vous  me  pefezl 

M  o  N  D  o  Rt 
Viens  au  moins  bien-tôt. 

C  A  T  A  u. 
Et  commencez  par  vous  en  aller.  Mort  de  ma  vie, 
que  les  gens  lontiots  quand  ils  font  amoureux  !  Cela 
fetoit  capable  de  refroidir  l'inclination  que  j'ai  dv  leur 
rendre  lervice.  Hors  d'ici,  vous  dis-je.  Mais  pelte  loic 
de  vous,  voici  M.  Grichard.  Il  nous  a  vus  cnlcmble, 
nous  ne  pouvons  l'éviter;  que  ferons-nous  ?  Attendez  : 
par  bonheur  il  ne  vous  connoît  point,  confulrez-le 
lur  la  première  chofe  qui  vous  viendra  en  lêtejilvous 
expédiera  bien»  tôt,  &  vous  viendrez  rae  retrouver  ^  en 
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tout  cas  je  vous  envoyerai  Anitc  pour  vous  dégager» 

^I  O  N  D  O  R  . 

LaifTe-  moi  faire  i  je  vais  lui  tenir  des  difcours  qui 
nie  ftTunt  bien-tôt  chafTer. 


SCENE     IV. 

M.  G  R  I  C  H  A  R  D,  C  A  T  A  U, 
M  O  N  D  O  R. 

M.   Grichard. 

V^Ui  eft  cet  homme-là  ?  encore  un  Maître  à  danfcr  ? 
C  A  T  A  u . 
Que  dites-vous  Ik  ?  Prenez  garde  qu'il  ne  vous  en- 
tende. Diable,  c'cft  un  homme  de  la  première  condi- 
tion ,  qui  lur  quelque  maladie  extraordinaire  veut  avoir 
de  vos  ordonnances, 

M.  Grichard. 
Qu'il  fe  dépêche. 


SCENE     V. 

M.  GRICHARD, MONDOR. 

M.     G  R  I  c  R  A  R  D. 

QUc  demandez-vous?  de  quel  mal  vous  plaignez- 
vous?  vous  avez  un  vifage  de  fanté. 
M  o  N  D  o  R . 
Auflî ,  Monfieur ,  ne  fuis-je  pas  malade, 

M.   G  R  I  CH  a  R  D. 
Que  voulez-vous  donc  ?  le  devenir? 

M  o  N  D  o  R. 
Non  ,  Monfieur 

M.  Grichard. 
Diies-moi  donc  au  plutôt  ce  que  vous  voulezi 

Eij 
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M  O  N  D  O  R  . 

Je  fçai ,  Monfieur,  que  vous  êtes  un  très -habile 
homme. 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 
Toint  de  panégyrique 

M  O  N  D  O  R. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  aucun  des  fecrets.  .  . . 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
J'ignore    celui    de  me  délivrer  des   importuns.  Hc 
bien  aux  fecrets  î 

M  o  N  DO  R. 
Vous  n'avez  pas  de  tems  à  perdre, 
îvl.  Gr  I  CH  A  B.  D. 
En  voilà  de  perdu. 

M  o  M  D  o  R. 
Je  n'ai  à  vous  dire  qu'un  mot. 

M.    G  R  i  c  H  A  R  D. 
Eh  en  voilà  plus  de  cent. 

M  O  N  D  G  R. 

J'ai  oiii  dire  qu'il  y  a  des  fecrets  pour  fc  faire  ai. 
■nier  ,  qu'on  donne  certains  breuvages  ,  certains  phil- 
tres. . .  . 

M    G  R  I  c  H  À  R  D. 
'Comment  diable,  pour  qui  méprenez  vous  ï 

Mon  d  o  r. 
Pour  un  trës-fçavant  &  très-honnête  homme. 

M.    G  R   I  c  H  A  R  D. 
Et  vous  me   demandez   des  fecrets  pour  vous  faire 
aimer  î 

M  o  N  D  o  R  . 
Eh  non,  Monfieur,  grâces  à  Dieu  ,  la  nature  n'y  a 
pourvu  que  de  reltc. 

M.    G  R  I  c  H  AR  D. 

Ah  voici  un  fat. 

M  o  N  D  o  R . 

Il  y  a  trois  ou  quatre  femmes  qui  m'incommo- 
dent à  force  d'être  emctées  de  moi;  j'aime  ailleurs  à 
la  rjge.  Il  y  a  des  lecruis  pour  le  faut-  aimer  ;  appre- 
nez-m'en quelqu'un  ,  je  vuus  prie,  pour  me  rendre 
indifférent. 
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M      G  R  r  C  H  A  R  D . 

A  ces  femmes  qui  vous  aiment  à  la  folie  ? 

M  o  s  D  o  R. 
Oui  ,  Monfieur. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 

Prenez. .  # 

M  o  N  D  o  R» 

Fort  bien. 

M.    Gr  I  c  H  A  R  D. 

Djuy  ou  trois  fois  feulement.  .. 

M  o  N  D  o  R. 

J'entens. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D . 
AufTi  mal  votre  tenis  avec  elles  que  vous  le  prenez 
avec   mt)! ,  elles  vous  haïront  plus   que   tous  les  dia- 
bles. Adieu. 

M  o  N  D  o  F  , 
Bon. 


SCENE     VI. 

M.  GRICHARD,ARISTE. 

M.    G  RI  c  H  A  RD. 

IL  m'avoit  bien  trouvé  en  état  d'écouter  fes  baliver- 
nes. Je  fuis  au  défclpoir  de  la  fuite  de  Brillon.  Hé 
bien  m'apportez  -  vous  des  nouvelles  de  ce  petit  pen- 
dardj 

A  R  I S  r  E. 
Catau  Teft  allé  chercher.  Mais  vous  ne  partirez  paS 
demain? 

M.    G  R  I  CH  A  R  p. 

A  la  pointe  du  jour. 

A  R  I  s  T  E. 
Ce  fera  donc  après  avoir  donné  ordre  à  l'affaire  dtf 
M-  de  laint   Aivar  ? 

M     G  R  I  c  H  A  R  D. 

L'ordre  cft  tout  donné. 

Eiij 
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A  RI  s   T  £. 

Comment  donc  î 

M.    G  R  1  C  H  A  R  B. 
Je  n'en  veux  plus  eniendre  parler. 

A  R  1  ST  E. 

Je  vous  adnaire ,  mon  frère»  Hier  vous  vouliez  don- 
ner Terignan  à  Claricc  ,  &  Hortenfe  à  Mondor;  ce 
matin  vous  vouliez  épouier  Clarice  ,  &  donner  votre 
fille  à  Monfieur  Fadel  ;  &  ce  loir  vous  ne  voulez  faite 
Jîi  l'un  ni  l'autre. 

M.    GR  I  CH  A  RD. 

Kon ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non.- 
A  R  I  s  r  E . 

Voilà  cependant  trois  fois  de  bon  compte  que  vous 
changez  de  fcntiment  dans  un  jour. 
M.   Gr  I  c  H  AR  D. 

J'en  veux  changer  trente,  s'il  me  plaît  ;&  afin  qu'on 
ne  m'en  vienne  plus  rojnpre  la  tête,  je  luis  bvcn-aife 
de  iv/être  engagé  en  votre  préfcnce  de  partir  demain 
imtin  ,  pour  aller  voir  à  la  campaçne  ce  Seigneur  ma- 
lade qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'cnvoyer  Ion  Aumô- 
nisi^r. 

A  R   I  s  T  E. 

Mais   au  moins,  avant  que    de  partir,  vous  devriez 
prendre  quelque  ajultement  avec  M.  de  l'aint  Alvar. 
M»  G  R  I  c  H  A  R  D. 
Je  n'en  ferai  rien. 

Ar  I  s  T  E. 
Il  a  de  puiffans  amis. 

M.  Gr  I  c  h  a  r  Di 
Je  m'en  moque. 

A  R  I  s  T  E. 
Vous  lui  avez  donné  votre  parole. 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Qu'il  la  garde. 

A  R  I  s  T  E.  , 
Il  vient  de  vous  dire  à  vous-même  qu'il  içavoit  le 
moyen  de  vous  la  fiirc  tenir 

M.    G  R   I  C  H  A  R  D. 

Je  l'en  défie. 
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A  R  J  s  T  E. 

Il  s'eft  mis  en  frais  pour  ces  mariages. 
M.    G  R  I  c  H  A  K  D. 

Catatt  épe. 
Pourquoi  s'y  mettoir-il  ? 

A  R  I  s  TE. 
Vous  ferez  condamné  h  de  grands  dommages  &  in- 
térêts. 

M-   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Oh  vous  ne  ics  payerez  pas  pour  moi; 

A  R  1  s  T  E. 
Non  :  mais,  .  . . 

M.    Gr  I  c  H  ARD. 

Après  ce  que  j'ai  vu  de  Clarice,  quand  il  m'en  de- 
vroit  coûter  tout  mon  bien,  &  que  toute  la  Terre  s'en 
mêieruit,  j'aimerois  mieux  être  pendu,  roiié ,  grillé, 
que  d'épouler  cette  créature. 


SCENE     VIL 

CATAU,M    GRICHARD, 
A  R  ISTE. 

C  A  T  AU. 

rXHÎMonfieur. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  Dt 

Qu'eft-ce  ï 

C  A  T  A  U. 

Brillon  s'eft  enrôlé. 

M.  Gr  I  c  H  A  R  D« 

Enrôlé  \ 

C  A  T  A  u. 

Oui,  MonCeur,  enrôlé  pour  aller  k  la  guerrCi 

M.    Gr  I  CH  ARD. 

A  la  guerre  \ 

A  R  I  s  T  E. 

On  s'eft  moqué  de  toi. 

Eîy 


M     Gr  I  C  H  A  R  D. 
A  R  I  S  TE; 
G  A  T  A  U. 
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c  A   1   A  u. 

Munfieur,  j'ai  parlé  moi-même  au  Sergent  &  au 
Capitaine. 

Le  ftipon  î 

Quel  malheur  1 

Oui ,  Monfieur. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Mais  ce  Capitaine  eil  un  enragé, &  il  fc  fera  cafier, 
tVcniôicr  des  garçons  de  quinze  ans  ^  on  veut  aujour- 
d'hui de  grands  loldats. 

C  A  T  A  ir. 
C'cft  ce  que  je  lui  ai  dit-   Il  m'a   répondu  que  cela 
étoit  bon  pour  ceux  qui  vont  en  Fiandre,  en  l'icmont , 
ou  en  Allemagne  :  mais  que  pour  lui,  ii  iai  etoit  per- 
mis d'enrôler  de  jeunes  garçons 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
De  jeunes  garçons:  le  irahicl 
C  A  T  A  u . 
Oui  ,  Monfieur,  il  a  ordre,  à  ce  qu'il  dit,  de  les  me- 
ner  iî  loin,  fi  loin,  qu'avant   qu'Us  y  foient  arrivés, 
iis  auront  lous  de  la  barbe. 

M.    G  R  I  c  H    A   R  D. 

Comment  diantre?  &  où  les  m;ne-t.il? 

C  A  T  A  u . 
Tenez,  Monfieur,  de  peur  de  l'oublier ,  je  me  le  fuis 
fait  écrire  lut  cette  carte,  voyez. 

M.    G  R  t  c  H  A  R  D. 
A  • . .  Madagaicar . .  .  Brilion  à  Madagafcar  î 

C  A  T  A  u. 
ïls  difcnt,  Monfieur  ,que  ce  n'eft  pas  loin  de  l'autre 
inonde. 

A  R  is  T  E. 
C'cft  fans   doute,  mon   frère,   pour    cette  colonie 
dont  vous  avez  oui  parler.  Voilà  un  garçon  perdu. 
C  A  T  A  u  en  pi  cura,,  t. 
Hélas  1  Monfieur,  je  viens  de  voir  ce  pauvre  enfant  i 
on  Ta  déjà  hibillé   de  vcrd,  avec  un  bonnet  à  la  dra- 
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gonne  i  En  riant  ,&....  on  lui  fait  apprendre  a 
juuer  cia  tambour.  Tenez  ,  Monfieur ,  cela  lai:  rire  Se 
picurer. 

M.    G  R  r  C  H  A  R  D. 

Et  où  loge  ce  maudit  Capitaine,  quo  je  lui  aille  la- 
ver la  tête  ; 

C  A  T  A  U. 

Il  ne  loge  point ,  il  campe  toujours. 
M.  Gr  I  c  H  A  R  u. 
Viens ,  mène-moi  oii  lu  i'as   vu.   11  faut  que  j'aille 
trouver  ce  Turc  ,  Se  que.  •  •  • 

C  A  T  A  u. 
Gardez. vous-en  bien. 

M.   Gr  I  c  H  A  R  D. 
Comment  f  coquine  ? 

C  AT  A  u. 
Eh  bien  ,  Monfieur ,  vous   pouvez   y  aller  :  mais  je 
vous  avertis  au  moins  de  faire  votre  teftamcnt  ,&  de 
prendre  congé  de  vos  malades. 

M.   G  R  1  c  H  A  r  D. 
Qu'eft-ce  à  dire? 

C  A  T  A  u. 
C'eft-à  -dire,  Monfieur,  que  ce  Capitaine    cherche 
par -tout  des  Médecins  pour  les  mener  dans  ce  pays- 
là. 

A  R  r  s  T  E. 
Des  Médecins?  gardez-vous  bien   d'y  aller. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Vcici  pour  moi  un  jour  bien  mal-encontreux...  C'eft 
le  l'eu  1  de  mes  cnfans  qui  promet  quelque  chofe. 

C  A   T  AU. 

Il  eft  vrai  qu'il  vous  reflemble  déjà  comme  deuxgou- 
tes  d';au. 

M.   Gr  I  c  H  A  R  D. 
Il  faut  que  tu  y  retournes  avec  de  l'argent,  &que.. 

C  A  T  A  u. 
Monfieur,  ils  m'enrôleront  i  le  Sergent  me  vouîoit 
prendre  moi ,  fi  je  ne  me  CufTe  promptement    fauvéc* 
Il  dit  qu'ils  ont  ordre  d'y  mener  aufli  des  filles. 

E  V 
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M.    G  R  I  C  H  A  R.  D. 

Tubleu,  voilî  de  ternbies  enrôicurs. 
C  A  T  A  u.- 

Vous  moquez-vous  t  Monfieur  Mamurra  a  voulu  y 
alkr  i  our  cliC!\.her  h'rillon  :  à  Ion  lanqage  on  l'a  piis 
pour  un  Mcdt^in,  ("vous  içavez  qu'il  parle  comme  un 
fou  )  d'abord  il  a  été  coffré.  Je  ne  l'ai  pas  vu:  mais  je 
l'ai  entendu  heurler  dans  une  chambre,  où  il  jure  en 
Latin  comme  un  poflédé  :  cependant  ils  partent  demain 
matin. 

A  R  I  s  T  £. 

Il  faut  y  envoyer  quelqu'un  en  diligence» 

xM.    6  R  1  c  H  A  R  D. 

Mais  qui  diantre  pourrons-nous  trouver  qui  foit  à  l'abri 
de  Tenrôlement  ^ 

Catau  bas  à  M'  C  richard» 
Eh  priez  Monfieur  que  voilà. 

M.  Gr  I  c  H  A  R  D. 
Qui  lui  ? 

Catau  l'as. 
Eh  vraiment  oiii  lui;  il  ne  rilque  rien,  on  n'a  que 
faire  d'Avocats  en  ce  pays-ià, 

M.   G  R  i  c  H  a  R  Dt 
On  s'en  pafleroit  bien  en  celui-ci..  ..  Allez-y  donc, 
&  à  quelque  prix  que  ce  Ibit. 

A  R  1  s  T  E. 
Je  n'épargnerai  rien  aflurément,  &je  vous  ramener 
lai  Brilion,  ou  j'y  perdrai  mon  Latin. 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 
Vous  n'y  perdriez  pas  grand  chofe. 

Catau. 
Monfieur,  vous  pourriez  encore  trouver  ce  Capitaine 
chez  ion  oncle. 

A  R  I  s  T  E. 
Son  oncle  î 

Catau. 
Wonlleur  de  faint  Alvar. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Quoi ,  ce  Capitaine  eft  donc  ce  neveu  dont  il  nous 
3  fi  iouvent  parlé  i 
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C  A  T  A  U . 

O'iii ,  Monfieur ,  &   il  devoir  aller  prendre  congé  de 
luii  je  crois  qu'il  y  eft  i  préfenc^. 
A  R  1  s  T  E. 

J'y  cours ,  pour  ne  le  pas  manquer  ;  il  n'y  a  qu'un 
pas  d'ici ,  dans  un  moment  je  vous  rends  réponfe. 


SCENE     VIII. 

M.  G  R  I  C  H  A  R  D,  c  A  T  A  U. 

C  AT  A  u. 

JE  crains  bien,  Monfieur,  qu'on  ne  veuille  pas  lui 
rendre  voire  fils. 

M .    G  R  I  c  H  A  R  D, 

Pourquoi  non,  gueule? 

C  A  T  AU. 

Ce  Capitaine  fait  litière  d'argent  :  c*eft  un  Marquis 
de  vingt  mille  livres  de  rente;  il  a  un  équipage  de 
Prince  ,  &  les  gens  m'ont  dit  que  le  Roi  lui  a  donné 
le  Gouvernement  de  Madagafcar. 

M     GR  ICH  A  R  D. 

Il  faut  que  tous  les  diables  foient  déchaînés  aujour- 
d'hui contre  moi. 

C  A  T  A  U  ias. 
Pas  tous  encore.  Que  je  plains  ce  pauvre  enfant  ? 

M.    Gr  I  c  H  AR  D. 

Morbleu,  Ci  ce  Seigneur  maiade  que  je  dois  aller  voit 
demain  étoit  à  Paris ,  je  ferois  bien  vo.ir  à  ce  Capitai- 
ne. •.  .  Mais  que  cherche  ici  ce  loldat  î 


V 
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SCENE     IX. 

L  O  L  I  V  E   en  folU^it ,   avec  une  ha^leh^rde  , 
M.  GRICHARD,CATAU. 


A> 


C  A  T  A  U. 


H  ,  Monfienr ,  c'eft  le  Sergent  de  ce  Capitaine. 
M.    G  R  I  c  H  A  B.  D. 
Peut-être  il  me  vient  rendre  Brillon. 

L  o  L  i  V  £. 
Brillon:  non. 

M    G  R  t  C  H  A  K.  D   bas  en  tremblant. 
Oh ,  oh  1  c'cft  ce  coquin  de  Maître  à  danlcr. 

C  A  T  A  u  ,   *]^res  s' être  approchée  pour  h 
regarder^ 
Monfieur,  c'eft  lui-mcaiej  je  ne  l'avois  pas  d'abord 
reconnu. 

L  o  L  I  V  E. 

Oui  ,  Monfu  :  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  on  m'a  offert  une  halcbarde.  Je  ne  iuis  plus  Ri- 
gaudon ;  je  luis  à  préfent  Monfieur  de  la  Motte ,  à  vous 
Icrvir. 

M.   Gr  I  c  H  A  K.  D. 

La  pefte  te  crsve. 

L  o   LI  V  E. 

Je  viens  vous  prier,  Monfu,  de  n'avoir  aucune  ran-< 
cune  de  l'affaire  de  tantôt. 

M.   Gr  IC  H  A  R  D. 
Le  diable  t'emporte. 

L  o  LI  VE. 

Si  vous  avez  quelque  choie  fur  le  cœur ,  pourtant  .-* 
M.  Gr  I  c  H  A  R  D. 

Monfieur  Rigaudon  ,  ou  Monfieur  de  la  Motte  ,  com. 
me  il  vous  plaira  ,  forigz  vue  d'ici  ,  &  lai/lVz-moi  ca 
repos, 
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L  O  L  I  V  E. 

J'y  viens  auflî ,  Monlu  ,  pour  vous  avertir  de  la  parc 
de  mon  Capitaine ,  de  ne  vous  pas  faire  aueadre  de- 
main  matin. 

M.    Gr  I  c  H  A  R  D. 

Qu'eft-ce  à  dire? 

L  o  L  I  V  E. 

C'efl-à-dirc,  Monfu  ,  que  vous  l'oyez  prêt  pour  parài 
à  quatre  lieurcs. 

M     G  R  l  c  H  A  R  D. 

Qui  moi  ? 

LO  LI  V  £. 

Vous-même,  Monfu. 

C  A  T  A  U   le  copiant. 
Vous  le  prenez  pour  un  autre,  Monfu» 

LOL  ï  V  E. 

Non,  ma  belle  enEint,noni  n'eft-il  pas  Monfu  Gr!-* 
chard  i  Vous  irez  ,  Monfu  ,  d'ici  à  Brcft  dan^  le  cat- 
roflc  de  mon  Capitaine  ,  &  là  vous  vous  embarquerez 
en  bonne  compagnie 

M.  Gr  I  c  H  A  R  D. 

Quel  galimatias  me  faites.-vous  là? 
Lo  L  I  V  E. 

Galimatias,  Monfu  r  n'avez  vous  pas  promis  de  par», 
tir  demain  matin,  à  i'homme  que  mon  Capitaine  a  en- 
voyé ici  tout  à  l'heure. 

C  A  T  A  u. 

Vous  équivoqucz ,  Moniu ,  Monficur  n'a  promis  de 
partir  demain  qu'à  un  Aumônier. 
L  o  L  I  V  E. 
Juftcmcnt ,  voilà  l'afTaire  i  c'eft  l'Aumônier  de  notre 
Rcgimen:. 

M*    G  R  IC  H  A  R  D. 
Ah  !  je  fuis  perdu. 

C  A  T   AU. 

Mais  c'eft  pour  aller  voir  un  Seigneur  malade  à  la 
campagne  ,  que  Monfieur  a  promis  de  parùr. 

L  û  I  I  V  E. 

Eh  bien,  voilà  ce  que  c'ift  aufïi.  Cette  campagne, 
c'dt  Mad^igafcar  ,  bon  pays,  &  çc  Seigneur  mai.'ïde. 
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c'eft  le  Viceroi  de  l'Hic,  brave  humme. 

M.    G  R  I  C  H  ARD. 

Ah  qu'ai-je  fait .''  qu'ài-je  fàic  î 
L  o  L  X  V  E. 
Vous  ferez  morbleu  l'on  premier  Médecin ,  je  vous  en 
donne  ma  parole. 

C  A  T  A  u. 
Quoi,  Monficur,  vous  irez  aufli  kMadagafcarï 

M.    G  R  I  c  H  A  *  D. 
J'enrage. 

L  o  L  I  V  E. 

Afiurément  Monfu  ira  >  il  en  a  donné  fa  parole  par 
éciii ,  Se  mon  Capitamc  le  fera  bien  marcher. 
M-  GrxcHard  avec  fureur' 
Oh  je  n'en  puis  plus  Va-r-en  dire,  Icélérat  ,  h  ton 
Aumônier  ,  à  ton  Capitaine  ,  à  ton  Viceroi  ,&  à  tous 
les  Madagalcaricns ,  qu'ils  ne  (e  joiientpas  à  la  colère 
d'un  Médecin. 

Louve. 
Moniu  ,  Monfu  ,   vous    êtes  homme  d'honneur,  & 
puil4ue  vous  vous  y  êtes  engagé,  vous  ircz...t 
M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Oui,  traître,  j'irai  tout   à  l'heure  faire  aflembler  la 
faculté. 

L  o  L  I  V  E. 

Et  moi  le  Régiment ,  nous  verrons  qui  l'emportera.- 

M-   Gr  IC  H  A  R  D. 
Ceci  intérefTe  tous  mes  confrères. 

L  o  L  I  V  E. 
Eh  Monl'u,  fi  vous  pouviez  en  emmener  quelqu'un 
avec  vous  ,  !e  beau  coup!  ii  n'en  refteroi:  encore  que 
trop  pour  Pâtis. 
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SCENE     X. 

ARISTE,    M.GRICHARD, 
LOLIVE,  CATAU. 

A  R  I  s  T  E. 

ON  ne  veut  point  abioiument  vous  rendre  votre 
fils. 

C  A  T  A  U. 

Il  y  a  bien  d'autres  affaires. 

A  R  I  s  TE. 
Commeat  ? 

C  AT  A  u. 

Voilà  Monfieur  qui   a  auffi  ^  Madagafcar. 

A  R  I  s  T  E. 
Mon  frère  ?  \ 

C  A  T  A  IT. 

Il  s'y  cft  engagé,  on  l'a  furpris,  vous  y  ctiez  pré- 
fent  i  cet  Aumônier.  • .  . 

A  R  j  s  T  E. 
Ah  je  vois  ce  que  c'eft  ;  quelle  trahifon  î 

Lo  LI  V  E 
Vous  moquez -vous,  Mjniuîii  fera  fortune  en  ce 
pays-là  ;  on  n'y  cft  pas  encore  dcfabulé  des  Médecins. 
M.  Gr  i  c  h  a  r  d. 
Le  bourreau  ! 

L  o  L  I  V  E. 

C'eft  'e  plus  beau  féjour  du  inonde  pour  les  gens  de 
fa  prorcfTion. 

M.  Gr  I  CH  A  R  D. 
Le  traître  ! 

L  o  L  I  V  E  . 
C'eft  de- là  que  viennent  toutes  les  drogues  fpécifî-* 
ques. 

M.   G  R  IC  H  A  R  D. 
L'infâiTLÊ  ! 
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L  O  L  I  V  li. 

Quel  plaiiîr  pour  un  Médecin,  de  fe  voir  hlafource 
de  la  calîe  ,  du  l>né  &  de  ia  rhubarbe  : 
M.   G  K.  I  C  H  A  R  D  cnftirc:tr< 
Il  faut  que  j'étrangle  ce  l'célérat. 

L  o  L  1  V  E   îtti  -préjentant  l*  hAlcbarde> 
Alte  là-  Adieu,  Monlu.    Si  vous  n'èics   chez  mon 
Caj.'itaine  demain  matia  Ji  quatre  heures  ,  vous  aurez 
ici  à  cinq  trente  Ibidats  logés  à  diicrérion.   Serviteur, 
julqu'au  revoir. 

C  A  T  A  U 

Je    fo'jpçonne,  Monlieur,  quelque  chofc  ,  dont   il 
faut    que  j'aille  m'éclaircir.  U  y  a  ici  quelque  trahi- 

fun. 
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SCENE     XL 

M.  GRICHARD,ARISTE. 

AR  I  s  T  E. 

Voilà,  mon  frère  ,  ce  que  vous  coûte  votre  gron- 
dcrie  ;  le  Toufflet  que  vous  avez  donné  h  Bîii- 
lon  efl  caufe  de  tout-  Le  petit  iripon  s'clt  allé  en- 
rôler, &  a  donné  lieu  à  la  pièce  qu'on  vous  a  faite; 
vous  aurez  de  la  peine  à  vous  en  tirer.  Je  vous  l'ai 
dit  mille  fois,  votre  mauvailc  humeur  vous  attire  tou- 
jours. ... 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

Ah  courage  :  il  elt  qucftion  de  chercher  des  expé- 
diens,  pour  qu'on  ne  nous  mène,  Brillon  &  moi,  à 
Mada£;aicar  ,  &  la  démangeai. on  de  moraliier  vous 
prend. 

A  R  I  s  r  F.. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pa<;  quels  e\-pidiens  employer 
où  l'arge.Tt  clt  inutile:  aux  maux  fans  remède  le  pius 
court  cft  de  prendre  patience  Cepenilant  ia  prudence 
veut.  •  •  . 
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M.    GR  I  C  H  A  R  D. 

Ah  quel  homme  !  Sçavez-vous  bien  ,Monficur  mon 
frcrc,  que  j'aimeruis  mieux  aller  mille  fuis  à  Madagal- 
car ,  à  bam  ,  &  au  M^nomoupa  ,  que  a'entcndce  mo- 
lalilcr  fi  hors  de  failon  r  Vuilà  i-ii  pas  ce  qu'on  vous 
rcprochoit  l'autre  jour  à  l'Audience  î  Vuus  jazates  une 
heure  lur  les  anciens  Babyloniens,  &  il  etoit  queitioa 
au  procès  d'une  chèvre  volée.  J'enrage  quand  je  vois.»i 


SCENE     XII. 

TERIGNAN,  M.  GRICHARD, 
A  R  I  S  T  E. 

T  E  R  I  G  N  A  M. 

M  On  père  ,  je  fçai  le  tour  qu'on  vous  a  joué  ;  j'ai 
dccuuverc  d'vù  cela  vient.  Si.  je  viens  vous  dire 
qu'il  ne  licndr^  qu'à  vous  de  ne  j-o^nt  aller  à  \iada- 
galcar,  ôC  de  r'avoir  mon  frcre  ;àns  t;u'ii  vous  en  cuûl§ 
ucn. 

M.    G  R  I  CH  A  R  D. 

Comment  ? 

T  E  R  I  G  N    AS. 

Monfieur  de  faint  Alvar  ell  ciUiC  de  tout. 

A  R  I  s  f  E. 
Monfieur  de  faint  Aivar  ? 

ï  t  R  I  G  N  A  N. 

Lui-même.  Par  malheur  il  eft  proche  parent  de  cC 
Capitaine. .  .. 

M.    G  R  I  c  H  AR  D. 

Je  fçai  qu'il  eft  fon  oncle,  achevé. 

T  Jî  R  I  o  N  A  K. 

Eh  bien,  il  s'eft  al!é  plaindre  à  fon  neveu  que  vous 
lui  avez  manqué  de  parole  ,  &  que  c'eit  le  plus  Icnfibio 
affront  qu'on  puiile  laire  à  un  Gentilhomme. 
M.    G  R  i  c  H  A  R  D. 

Le  maudit  vieillard  1 
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A  R  I  s  T  E. 

Il  avoir  bien  dit  qu'il  Içavuit  le  moyen  de  fe  venger. 

Terignan. 
Ce  Capitaine  a  juré  qu'il  vous  emmeneroit  vous  & 
mon  frère  ,  fi  vous  n'époufiez  Clarice. 
M.   G  R  I  c  H  A  K  D. 
Xîoi ,  que  j'époufe  cette  balâdine  ?  J'aimerois  autant 
épouier  l'Opéra. 

Terignan. 
Je  vais  donc  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  faire. 

A  R  i  s  T  E. 
Attendez  ,   mon   neveu    Prenons    ici   un    expédient 
pour  contenter  tout  le  monde:  il  dcit  leur  ccre  indif- 
férent qui  de  vous  deux  épuufe  Ciarice. 
Terignan 
Ah,  mon  oncle,  je  vous  encens ,  n'en  dites  pas  da- 
vantage.  Vous  Içavez  bien  que  je  luis  engagé  à  Ne- 
rinc  ; 

Mi  Gr  ICH  A  R  D. 
Kerine,  pendartrLa  fille  d'un  Médecin  qui  n'eit  ja- 
mais de  mon  avis  î 

Terignan, 
Mon  oncle,  je  vous  luppiie.  ...  mon  père,  je  vous 
conjure. .  .. 

M.    G  R  I  c  H  A  r  D. 

Tais,  toi,  maraut.  Dull'es- tu  enrager ,  tu  époufe- 
ras  Claricc  ,  s'il  ne  faut  que  cela  pour  nous  tirer  d'af- 
faire. 

Terignan. 

Oh!  j'aime  mieux  aller  aufll  à  Madagafcar. 

M.    G  R  IC  H  A  R  D. 

Tu  n'iras  point  à  Madagalcar,  &  tu  l'épouferaSi 
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SCENE     X  I  î  I. 

CATAU,    M.    GRICHARD, 
TERIGNAN,  A  R  1  S  T  E. 

C  A  T  A  U. 

J.Monfîeur,  je  vous  prie  de  me  donner  mon  congé. 
M.  G  R  I  c  H  A  R  D. 
Pourquoi  ton  congé  ? 

C  A  T  A  u. 
Je  ne  veux  plus  fervir  une  exravagante. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Que-  l'a-t-elle  faic  î 

CA  T  AU. 

Efi-ce  que  Monfieur  ne  lous  en  a  rien  ditï 

A  RI  s  T£. 
Ma  nièce  m'a  prié  de  n'en  point  parler. 

C  A  T  A  u. 
Refufer  un  pani  fi  avantageux,  &  qui  nous mettroic 
tous  hois  d'embarras  î 

M.    Gr  I  CH  A  R  D. 

Quel  partie 

C  A  T  A  u. 

Comment,  Monfieur;  ce  neveu  deM.de  faint  Al- 
var ,  ce  Marquis  de  vingt  mille  livres  de  rente,  ce 
Gouverneur  de  Madaga  car ,  a  chargé  Monfieur  de  vous 
demander  Hortenlc  en  n^ariage. 

A  R  i  s  T  E. 

Il  eft  vrai,  mon  fi:ere:  m-us  elle  a  quelque  fecrctte 
averfion  pour  lui. 

C  AT  A  u. 

Averfion  pour  un  homme  de  vingt  mille  livres  de 
rente  ,  8c  qui  elt  fait  à  peindre'.  Vous  l'avez  vù,Mon- 
iîcur. 
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M-    G  K  I  C  H  A  R  D. 

Qui  moi  :  &  quand  t 

C  kl  k\i. 
Tout  à  l'heure.  C'eft  cet  homnnc  àc  condition  qui 
eft  venu  vous  confulctr.  .  . . 

M.    Gr  1  c  H  A  R  D. 

Qui  ?    ce  grand   flandiin;  il  ert    encore  plus  fot  que 
Fadei:  mais  il  n'dt  que  trop  bon  pour  Ilortenfe. 
A  R  1  s  r  E. 
C'eft  un  ho:-nmc  après  tout  que  nous  ne  connoiffjns 
pas  bien,  &  je  trouve  que  ma  nièce  a  rai:un. 
M.    (7  R  I  c  H  A  R  D. 
Et  moi,  je  trouve  que  voue   nièce  tft  une  foctc- 

C  A  T  A  u . 
AlTurément,  Monfi:ur.   Je  fçai  bien   d'où   vient  Ton 
flvcTlion-,  elle  tlt  affolée  de  fon  Mondor,  qui  ne  vien-» 
dra  peut-être  jaaiais. 

M.    G  R   I  r  H  A  R  D. 

La  coquine!  Je  vois  ce  que  c'elti  ils  font  tous  d'in- 
teiigence  contre  moi  &  Brilion  ;  ils  voudroient  déjà 
nous  fçavoir  bien  loin.  Ah  parbleu  je  ne  ferai  pas  leur 
dupe.  Allons,  allons,  Catau. 

C  A  1  A  u. 
Que  vous  paît-il ,  N'onficur  5 

M.   G  R  1  c  H  A  R  D. 
Fais  venir   Hortenfe,  &  va  dire  à  M.    de   faint  Al- 
var ,  à  Clarice,  &  à  ce  Marquis,  de  fe  rendre  ici  tout 
à  l'heure. 

Catau. 
J'y  cours,  vous  les  aurez  dans  un  moment. 
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SCENE    XIV. 

M.    GRICHARD,    ARISTE, 
T  E  R  1  G  N  A  N. 

M.   GriCHARD  à  Terignan  ^ni  fait  fcmbUnt 
de  l'onlotr  ftiir, 

HO  ne  fongc  pas  ,  toi  ,  b  nous  échapcrj  demeure 
là  entre  ton  ondt  &  moi,  que  je  te  voyc  ,  Ôc 
fongc  qoc  fi  tu  ne  fais  les  choies  de  bonne  grâce  ,  je 
te.. . .  Oh,  oh. ... 

T  £  R  I  c  N  A  N.     ' 

Mon  pcre. . .  . 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 

Attens-toi  que  je  te  donne  à  ti  Nerine. 

T  ER  I  G  N  A  M. 

Vous  avez  beau  faire  ,  vous;ie  me  ferez  jâinais  épou* 
fer  Clarice  par  force. 

M.    GR  I  c  H  A  R  D. 

De  force  ou  de  gré ,  tu  l'épouleris. 


SCENE      X  V. 

CATAU,    LE     NOTAIRE, 

M.  GRICHARD,  ARISTE, 

TERIGNAN,  HORTENSE. 


c  A  T  A  U. 

Alvar  c( 
rcz  ici  les  auucs  dans  un  moment. 


"jV/TOnfieur  de  faint  Alvar  confent  à  tout;  vous  au- 
XYi: 

M.     GR   T  c  H   A  R  D. 

Ah!  tu  as  fait  venir  au fTi  Mcnficur  RigauCi 

C  A  T  A  u. 
J'ai  crû  que  vous  en  auiiez  befoini 


^4  LE  GRONDEUR, 

M.    G  R  I  C  H  A  R  D. 

Allons,  Monfieur  le  Noiaire,  deux  contrais;  je  marie 
Terignan  avec  Ciarice. 

Le    Notaire. 
Monfieur,  ledit  contrat  eftdreffé  depuis  hier  ,  il  n'y 
aura  qu'à  Tigner,  cuard  les  parties  contractantes  ieront 
ici. 

Terignan. 
Mais,  men  père,  épouiez  Clarice,je  vous  en  con- 
jure. 

H  0  R  T  E  N  s  E. 

Ciii,  mon  père,  époulez-ia  ,  je  vous  en  fupplie,  & 
ne  me  donnez  point  à  ce  Marquis. 

M.    G  R  r  c  H  A  R  D. 
Ail  parbleu  voici  qui  eft  drôle!  Je  veux  marier  mes 
enfans ,  &  mes  enfans  me  veulent  marier  moi. 
Ll    Notaire. 
Monfieur,  en   pareil  cas   nous  avons  accoutumé  de 
préférer  la  volonté   des  pçres  à  celle  des  enfans  ;  c'tft 
notre  ftile. 

M.    G  R  I  CH  AR  D. 

Je  le  crois  bien  vraiment,  ce  ftile  eft  bon.  Allons, 
Monfiriir  ,  afin  que  tout  foit  prêt,  quand  les  autres 
viendront  :  Je  marie  aulfi  Hortenfe  h  Monfieur  le  Mar- 
quis de . . .  de .  . . 

C  A  T  A  u. 
Attendez,  MonHeur,  je   fçai  fon  nom  &  ks   quali- 
tés ,3e  vais  les  lui  dicter,  .i  Mcr.fienr  Grickard.  Ne  vous 
rende?  pas  au  moins.   DWant  a:-.  Notaire-   Marquis  de 
Till'ac. 

Le    Notaire. 
Sac. 

C  AT  A  u. 
Gouverneur  pour  le  Roi  de  Tlfle  de  Madagafcar, 

LE  Notaire. 
Car. 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 

£niens-tu,  impertinente  S  voi  ce  que  tu  refufcs. 
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Ho   R   T  E  N  s  E . 

Quoi,  mon  père,  époul'crai-jc  un  homme  qui  me 
mènera  au  bouc  du  Monde  ; 

C  A  T  A  u. 

Allez  ,  Mademoifcile ,  je  connois  des  femmes  qui 
font  bitn  voir  plus  de  pays  à  leurs  époux. . ..  Maisles 
contrats  font  drefTés  ,  Se  voici  nos  gens  qui  arrivent 
tout  à  propos. 


SCENE     DERNIERE. 

M.  R  I  G  A  U  T  dans  le  fond  du  Théâtre  ^ 
CLAR1CE,TER1GNaN, 
ARISTE,/«r/^  droite,  M.  GRILHARD 
dans  le  milieu,  MONDOR,  HORTENSE , 
CATAU  &  BRiLLON  ,  y«r  /a  gauche^ 
MAMURRA. 

M  O  N  D  O  R  • 

MOnfieur  ,  fur  la  parole  qui  m'a  été  donnée  de  vo- 
tre part,  voilà  votre  fils  que  je  vous  ramène  avec 
plaifir. 

M.    G  R  1  c  H  A  R  D . 

Vous  m'avez  pourtant  traité.  ..  .  Mais  laifTons  cela, 
2Î0US  en  dirons  deux  mots  quelque  jour.  Et  mon  écrit  ? 
M  o  N  D  o  R. 
Je  vous  le  rendrai  quand  vous  aurez  figné  les  deux 
contrats. 

M.   G  R  I  c  H  A  R  D; 
Signons  donc. 

M  A  M  u  R  R  A . 

Monfîeur. 

M.   GR  I  c  H  A  R  D. 

Oh  !  va-t-en  à  Madagafcar ,  toi. 

B  R  I  L  L  o  N. 

Mon  père,  lai/Tcz -moi  aller,  je  vous  prie,  avec  MoB* 
ficut  le  Marquis. 


SS  LE   GRON  DEUR, 

N'i .    G  R  I  C  H  A  R  D 

Paix  ,  fripon.  Ne  perdons  point  de  tems,  il  cft  tard. 
Donnez  ,  que  je  fignc  Jljline. 

T  E  R   I  G  N  A  N  . 

Mon  pcre,  je  vous  déclare  au  moinSi 

M.  Gr  I  c  H  A  R  D, 
Si^nc  feulement.   Il  ft^ne. 

H  O  R  T  E  N  s  E  . 

Je  ne  veux  pas  aller. .  . . 

M.    G  R  I  c  H  A  R  D. 
Dépêche-toi.  Ah  ,  ah,  je  vous  ferai  bien  voir  que  je 
fuis  le  inaîtie» 

Elle  pgne  é'   Claric:  aitjjl. 
R  IG  A  U  T. 
il  ne  refte  h  fîgner  que  Monfieur  Mondor. 

M  o  K  D  o  R,   a^.èi  iivJrJî^iiét 
Voilà  qui  tfl  £iir, 

M.    Gr  I  c  H  A  R  D. 

Mondor!  qu'efl-ce  à  dire? 

C  A  T  A  u. 

Oui ,  Monficuf,  voiià  Mondjr.  C'eft  lui  qui  par  rnon 
ordre  vous  avoir  enrôlés  vous  &  Briilon.C\{l  m..ù  qui 
revois  fait  Marquis  &  Gouverneur  de  Madagaic^r.  il 
ren;^jîce  k  cette  heure  au  Marquiiat  tk  au  Gouvernement, 
il  a  tout  ce  qu'il  Icuhaite. 

M     (?  R  I  c  H  A  R  D. 

Ah  pcftc  maudite  ,  je  t'étranglerai  :  5i  toi  ,  fcélérate  , 
c'cit  donc  auiiî  r  .  • . 

e  A  T  AU- 

Monfieur,clle  n'a  fait  que  luivr?  votre  volonté- Vous 
la  voulûtes  hier  donner  h  Mondor  ;  vous   la    lui  don- 
nez aujourd'hui;  de  quoi  vous  pialgncz-vous  ' 
Mondor. 

Monfieur,  l'honneur  de  votre  alliance,  i^amour.  ••• 
M.   G  R  I  c  H  A  R  D. 

Tarare  !    l'honneur,  l'amour Ah  j'enrage, 

je  crève  ,  me  »^iià  vendu,  trompé  ,  trahi  ,  aflaflific 
tie  tous  côtçs  :  mais  tu  feras  pendu,  faufiaire  c^ccra- 
Wc, 

R  I  G  A  U  T. 
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R  I  G  A   U  T . 

Ma  foi ,  Monfieur ,  vous  ne  ferez  pendre  perfonne  : 
CCS  deux  contrats  lont  dans  mon  regiftre  par  votre  or- 
dre depuis  hier,  vous  les  fîgacz  aujourd'hui. 
A  R  r  s  T  E   riant. 
Mon  frère  ,  fi  vous  étiez  d'une  aucre  humeur ,  nous 
aurions  pris  d'autres  mcfures. 

M     G  R  r  c  H  A  R  D   i*en  »lUnt. 
Morbleu  il  en  coûtera  la  vie  à  plus  de  quatre. 

Ca  T  AU. 
De  fes  malades  peut-être.  Mais  allons  nous  réjouir, 
&  que  le  Grondeur  ic  pende,  s'il  veut. 

I  l  N, 


Tome  II, 


LE   MUET, 

COMEDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fols  le 
Z2.  Juin  lôpi. 
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REMAR   QUES 

SUR 

LE    MUET. 

IL  eft  ,  ce  me  fcmble  ,  affcz  fînguHcr  de 
voir  deux  Auteurs  compofer  enrembic  des 
Pièces  de  Théâtre,  rcuflîr  &  rcfîfter confbam- 
ment  aux  efFccs  de  la  rivalicc  &  de  l'envie.  On 
pourroic  en  pareil  cas  les  comparer  à  deur 
jolies  femmes  en  lia'foii  d'amitié.  Ils  n'ont  d'a- 
bord l'un  pour  l'autre  que  des  fentimens  de  la 
plus  vive  tendrelTe  ,  &  ils  ne  s'imae^inenc  pas 
qu'elle  puiiîe  jamais  finir  :  leur  dcfintérefle* 
lïienc  réciproque  eft  parfait -i  ils  n'ont  rien  de 
caché  l'un  pour  l'autre  :  Projets  de  Pièces  i 
idées  de  Scènes,  tout  eft  commun  entre  eux  î 
nulle  difpute  fur  Je  genxe  de  l'ouvrage,  & 
lur  le  plus  ou  moins  de  travail  :  mais  arrive-t-il 
une  réuftlte  ou  une  chute,  le  defirdene  poinç 
partager  les  futf;ages,  ou  d'éviter  les  repro- 
ches ,  refroidit  ramirié;  les  procédés  géné- 
reux dirparo'flcnr  ;  l'intérêt  propre  en  prend 
la  place,  &  la  jaloulle  ,  il  communément  liée 
aux  talens,  les  déùinit  bien-tôt,  &  fouvenc 
fans  ménagement:  trop  heureux,  fi  en  fe  Je- 
teftant  alors  aufli  cordialement  qu'ils  croyoient 
s'aiiner  ,  ils  ne  pro£;en:  pas  de  toutes  les  oc- 
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calions  àe  Ce  décrier  ,  &  s'ils  s'en  tiennent,  je 
ne  dis  pas  àreftime,  mais  à  l'indifférence,  Se 
à  des  poiiteiTes  apparentes  ,  qui  lailTcnc  au 
moins  douter  des  vrais  motifs  de  leur  dcfu- 
11  ion  ! 

Il  eft  vrai  dédire  cependant,  que  les  chu- 
tes ou  les  mauvais  fuccès ,  lont  bien  moins 
tontraires  à  la  durée  des  fociécés  dramatiques  > 
c[ue  les  réulTues.  Un  ailocié  eft  une  conlola- 
tion  dans  le  malheur  ;  mais  il  devienu  à  charge 
clans  la  profpérité:  c'eft  un  ami  ,  tant  qu'il  ne 
s'agit  que  de  partager  avec  lui  des  difgraces  j 
mais  c'eft  un  rival ,  &  quelquefois  même  un 
ennemi,  loriqu'il  faut  i'alTocierà  l'honneur  & 
a  la  gloire  d'un  luccès. 

Convenons  donc  que  11  l'on  ne  peut  blâmer 
un  Auteur  ,  qui  dans  ce  cas  garderoic  un  iî- 
Jence  modefte  ,  on  doit  par  conLequcnt  almi- 
ler  celui ,  qui  en  rendant  pabliquement  juftice 
à  ("on  aflfocié  ,  fe  dépouilie  d'une  parc  ,  donc  on 
l'avoit  cru  jufqu'aiors  le  légitime  poQeftcur. 
TJn  pareil  exemple  eft  rare  *,  mail  il  faut  avouer 
«ufil  que  l'amour  propre  eft  terriblement  hu- 
milié dans  un  fcmbiabie  procédé  ;  &  l'on  poiir- 
îoic ,  je  crois,  avancer  que  pour  enagirainii  , 
il  faut  être  plus  honnête  homme  qu'un  autre. 

Si  l'on  peut  reprocher  à  MeiTieurs  de  Brueys 
éi.  Palaprac ,  la  rupture  d'une  lociété  ,  dont  les 
productions  n'ont  été  qu'à  leur  avantage  ,  on 
r.e  peut  du  moins  les  acculer  d'avoir  uianqué 
aux  procèdes  d'cftimc  Se  d'amitié  qu'ils  fc  de- 
VoicnCj  &:  qu'eu  effet  ils.  ont  toujours  eu  l'un 
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pour  l'autre  :  leur  réparation  n'a  Jamaîs  rien 
change  à  la  confiance  réciproque  qui  avoir  ré- 
gné cntr'eux,  &  qui  avoir  été  le  principe  de 
leur  liailon  :  ils  Ce  communiqnoient  leurs  ou- 
vrages, ils  fe  donnoienc  des  confcils  ,  comme 
s'ils  ealVenc  toujours  été  auftî  intimement  unis  5 
&  leur  union  n'auroit,  fans  douce,  fini  qu'a- 
vec la  vie  ,  {  car  le  Muet  efk  le  dernier  ou- 
vrage qui  en-  eft  forti)  fi  des  raifons  de  de- 
voir &  de  fortune  n'eulVeot  de  part&  d'autre 
contribi.ié  à  la  faire  ceiVer. 

Ri^n  ne  peut  mieux  piouver  l'cftime  &  l'a- 
n>ii;ié  réciproque  de  ces  deux  Auteurs,  *  que 
les  difcours  mcmc  de  M.  Palaprat  fur  les  piè- 
ces de  ce  recueil  aufquelles  il  a  eu  quelque 
parc,  &  il  y  auroic  eu  de  l'injuilicc  à  ne  pas 
faire  connoître  au  Public  combien  ,  en  fait  de 
f^ntiment ,  il  a  mis  dans  la  focieté.  C'elt  par 
cette  raifon  ,  qu'après  ce  qui  regarde  le  Muet , 
on  a  rapporté  l'extrait  des  deux  Difcours  prc- 
l'jninaires  de  M.  Palaprat  ,  fur  le  Concert  ri- 
dicule ,  &  le  Secret  révélé  i  &  c'eft  moins  pour 
faire  connoître  la  part  qu'a  eu  M,  de  Brueys 
à  ces  deux  pièces,  que  pour  publier  la  fincé- 
rité  Se  le  définterelTement  de  fon  généreux  af- 
focié,  lar-tout  à  l'égard  de  deux  ouvrages, dont 
perfonne  ne  lui  auroit  peut-être  jamais  contellé 
la  propriété.  Un  Auteur  aufii  équitable  ,  eft  un 
exemple  à  ne  pas  la'iler  ignorer,  quoiqu'il  ait 
de<ja  été  peu  fuivi ,  &.  que  telon  toutes  les  appa- 
rences il  le  foit  encore  moins  dans  la  fuite. 

*  Voyez  la  Vie  de  M. de  Eiueys, 

F  iv 
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J'Avoue  que  j'ai  toujours  eu  pour  cette  Co- 
médie un  véritable  foible  d'Auteur  ,  aufli 
grand  que  fî  je  l'avois  faite  tout  Teul.  Ce» 
■pendant  nous  avons  été  trois  à  la  compofer, 
&  le  troiiîéme  vaut  bien  la  peine  d'être  nom- 
Tiiéj  ce  n'eft  feulement  que  Térence.  En  lifanc 
&  iclifanc  fon  E^inaq^ie  avec  mon  cher  aC- 
focié  ,  nous  nous  trouvâmes  tous  deux  une 
'égale  envie  d'accommoder  cette  Pièce  à  nos 
mœurs.  Il  n'ccoit  pas  poflible  de  la  donner 
ibus  ce  titre.  Le  plus  G,rand  Poète  que  la  France 
«lit  eu  en  fon  génie  ,  l'inimicable  La  Fontainej 
j  avoit  échoué.  Nous  fumes  intimidés  par  fon 
«x-mple.  Il  y  a  un  Eu7iuqy.e  imprimé  de  la 
conipofit'on  de  ce  célèbre  Auteur:  ma^"s  à  for- 
ce de  l'avoir  voulu  rendre,  pour  a'nd  dire, 
littéralement ,  cette  exactitude  auroit  désho- 
noré l'Original  &  le  Tradadeur  ,  fi  Tun  &: 
l'autre  pouvoienc  l'éire  après  la  gloire  où  ils 
(ont  parvenus. 

Il  s'agiiVoic  donc  de  mettre  fur  la  Scène 
«[uelqu'autre  chofe  qu'un  Eunuque.  Après  y 
avoir  rèvc  ,  j'eus  ie  bonhcoc  d'imaginer  le  pic- 


Discours  sur  le  Muet,  toy 
mier  un  Muet.  Cette  idée  me  rie.  Il  me  fem- 
bioic  qu'une  jeune  femme  du  monde  ,  qui  vou- 
ciroic  écre  fervie  par  un  domeftique  muet , 
fourniroit  des  traits  dans  nos  mœurs  i  &  qu'un 
jeune  homme  éperduiimsnc  amoiueux  ,  oblige 
de  faire  le  Muet  pour  obcenir  fa  Maîtrefle 
&  de  parler  en  méme-tems  pour  ne  Ja  pas  per-» 
dre  ,  fe  trouveroit  dans  des  fituations  à  faire 
plaifir.  Peut-être  que  û  j'avois  pu  retenir 
quelque  tems  la  joie  que  je  fentis  d'avoir  faic 
cette  découverte  >  quelque  choie  de  meilleai: 
auroit  kié  inventé  par  mon  camarade  ,  qui 
étant  *nc.  fous  un  beau  ciel,  a  une  imagina- 
tion dont  la  vivacité  ne  dément  pas  le  fea 
de  fon  terroir  :  mais  eniîn  la  complaifancc 
qu'il  avoit  pour  moi  le  fit  arrêter  à  mon  idée 
d'un  Muet.  Je  le  laifl'ai  le  maître  de  la  Fa- 
ble ,  en  luivanc  fon  original  aucnnt  qu'il  lui 
feroit  permis;  &  quand  il  en  eut  fait  l'efquiile, 
nous  travaillâmes  tous  deux  ,  tantôt  fépare- 
ment  ,  tantôt  enfemble  ,  à  faire  fur  ce  modèle 
unz  pièce  pour   notre  Théâtre. 

Il  y  avoit  bien  des  choies  à  changer,  fur- 
tout  pour  donner  à  la  pafllon  de  notre  Ti- 
m^nte  ,  qui  eft  le  Phedriz  de  Térence  ,  cette 
délicaceil'c  que  la  plupart  des  anciens  ont  igno- 
rée ;  j'ofe  le  dire  ,  fans  craindre  de  bleffer  la, 
profonde  vénération  que  j'ai  pour  eux.  Ec 
comment  ,  (i  nous  avions  rendu  Phedria  tel 
qu'il  eil  ,  auroit-on  fouffsrt  un  amanc  qui 
s'abfentc  deux  jours  pour  laitier  fon  rival  dans 
une  polTeinon  tranquille  de  £a  maicrefle  ?  Oi\ 

îv 
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fe  récrîeroi:  avec  laifon  aujourd'hui  que  le 
caractère  de  PhêdrtA  ne  fcroic  pas  toujours 
i6gal  ;  &  on  aiiroic  de  la  peine  à  concevoir 
<^ue  le  même  homme  ,  qui  conknc  de  lailVer 
ce  qu'il  aime  peniant  deux  jours  entiers  au 
pouvoir  d'un  autre  ,  fût  capable  de  fencir  pour 
cet  objet  aimé  tout  ce  que  Ja  pafiion  la  plus 
^'ive  &  ]a  plus  ddicate  peut  infpirer  ;  eau 
<nfin  y  a-t-il  jaisiis  eu  rien  delà  beauté  de 
ces  vers?  Vous  demandez  ce  que  je  veux,  die 
Thedri/i  a  Tais, 

Trefente  à  mon  rival ,  qttt  V9us  foyez  ah  fente; 

j^'à  chitque  infiant  ponr   mol   votre  tendrejfe 

augmente  , 

€hte  jour  ô*  nuit  vous  ne  pen/ie'^  qu'à  moi, 

§^e  je  fois  l  objet  de  vos  fondes  y 

ISi'^  ""''^^  T^^«J  occupiez,  de  ces  flatteurs  men- 

fondes  ; 
€hie  votre  cœur  fe  faj^e  une  éternelle  loi  , 
De  brûler  du  défit  de  me  voir  reparoitre  -j 
€hiil  fonde  en    mon  retour  fon   efpoir  le  plui 
doux  : 
€^' enfin.  Tais  ,  vous  daignez  être 
Toute  j  &  toujours  à   moi   ,  somme  je  fuis  h 

rjOIiS. 

Qoand  je  demande  s'il  y  a  rien  de  corapa- 
j:able  à  la  beauté  de  ces  vers  ,  j'entens  au 
«loins  dans  leur  texte  latin.  On  lui  feroit  grand 
tort  d'en  juger  par  la  paraphrale  irapaifaite 
y^z  forcée  de  ce  morceau.  Je  refpede  trop  Té' 
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rcnce  par  tout,  pour  avoir  ofé  comrnettre  une 
tciiiLn-ité  aulli  outrée  que  celle  d'en  afFoiblir 
quelque  ciidroic  par  mes  expreflions*  Il  leroic 
à  fouhaicer  que  mon  refpccl  fie  rougir  les 
prophanes,  les  ignorans  fans  étude,  fans  gé- 
nie ,  qui  Te  mêlent  de  donner  de  miiérabies 
&  mortes  copies  des  peintures  les  plus  vives  & 
les  plus  riches  qui  puiilent  être  jamais  ,  &  fe 
figurent  de  les  connoître  &:  d'en  fcntir  les  beau- 
tés,  parce  que  quelque  grimaud  de  Collège 
les  leur  aura  expliquées  avec  la  groflléreté 
d'un  chantre  du  Pont-neuf,  qui  explique  quel- 
quefois à  Tes  auditeurs  avec  une  baguette  , 
de  maullades  enluminures  qui  rcpréfentent  les 
nobles  fujets  de  fes  Poèmes  Lyriques.  Je  me 
fero's  bien  donné  de  garde  d'entreprendre  de 
tiaduire  ces  vers  de  Térence  ^  s'il  ne  s'etoic 
pas  agi  de  faire  connoître  la  beauré  &  la  fi- 
nelle  d'un  fentiment  ,  donc  des  perfonnes  ,  qui 
pour  Tordinaire  n'entendent  pas  le  Latin  , 
(  je  veux  dire  les  femmes  ;  jugent  bien  plus  dé- 
licatement que  les  Graanmairiens  &  les  Scho- 
Ifaftfs. 

Phedrj^  ,  cet  amant  qui  eft  Ci  palîîonné 
dans  ces  vers  ,  vient  pourtant  de  faire  la  dé- 
marche, je  ue  dis  pas  d'un  indifférent,  mais 
d'un  infenflblc,  ou  de  quelque  chofe  de  pis  : 
il  vient  de  promettre  à  fa  Maîtrelle  qu'il  s'é- 
loignera d'elle  tout  exprès  pendant  deux  jours, 
afin  que  fon  rival  en  foit  en:iéremenc  le  maî- 
tre. Les  anciens  ne  fe  faifoient  pas  fur  cela 
éc  fcrupules  ;  aufli  n'introduifaient-ils  aue  des 
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Coutcifanes  fur  leuu  Théâtre,  II  faut  avouer, 
îi  nous  ne  prcfencons  jamais  des  caractères 
■plus  naturels  que  hs  leurs  ,  au  moins  je  ne 
le  croîs  paspoilible,  que  nous  les  préfencons 
quelquefois  plus  beaux  »  &  qu'on  auroic  rai- 
fon  de  ne  pas  fouffrir  aujourd'hui  qu'une  fem- 
me f  même  du  caractère  de  Tais  ^  il  on  ofoic 
la  faire  parokre  )  priac  fon  amant  de  trouver 
bon  qu'elle  fe  fit  des  amis  de  la  manière  que 
celle-ci  le  propole  à  Phedria.  Et  qu'on  ne 
dife  pas  que  la  belle  aclion  qu'elle  a  en  vue  , 
la  jultifie  j  que  c'eft  pour  rendre  une  jeune 
fille  à  fes  parens  .•  quand  ce  feroic  pour  faire 
rebâtir  les  murailles  de  fa  Ville,  comme  une 
autre  Phryné ,  fon  amant  y  peut-il  confentir, 
s'il  l'aime  véritablement  ?  ÎAlz  ne  le  fert  pas 
à  plats  couverts:  Je  veux  ,  dit-elle,  me  faire 
des  amis  ;  je  vous  prie  de  m'en  faciliter  les 
moyens,  en  trouvant  bon  que  ce  Capi:aine  , 
votre  rival ,  vous  foit  préféré  feulement  pen- 
dant deux  jours.  Vous  ne  répondez  rien  ,  dit- 
elle  ?  Q^  pouvoit-il  répondre  ?  A  une  aufli 
extraordinaire  demande  ,  réponie  de  même  , 
difoit  l'Harpagon  de  Molière. 

Que  toute  forte  de  femmes  ,  prudes  ou  co- 
quettes ,  trompent  leurs  amans,  c'elt  dans  l'or- 
dre i  fur  cela  leur  caradére  cft  univerfel: 
mais  qu'une  femme  (faites -la  du  caradérc 
eue  vous  voudrez)  demande  à  fon  amant  la 
permifïion  de  lui  en  préférer  un  autre  ,  je  ne 
comprens  pas  que  cela  ait  jamais  pu  être  du 
^out  d'aucune  nation  polie.  Le?  Romains  pour- 
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tané n'éroient  pas  choqués  àz  cette  propoil- 
tion  ;  ii  fuffin  de  cette  Comédie  pour  le  proa- 
ver.  Ce  goût  eft  encore  reilé  en  quelque  en- 
droit de  ritalie;  (  Pays  cependant  où  les  hom- 
mes ont  la  réputation  d'être  fi  jaloux)  &  il 
y  a  telle  grande  Ville  où  deux  ou  crois  per- 
ibnnes  s'adocienc  pouc  avoir  une  maïcreile  , 
comme  pouc  louer  une  maifon  de  campagne; 
chacun  a  Ton  jour  marqué  par  leur  conven- 
tion. Ils  font  bien  plus  ,  ils  négocient  ,  ils 
agiotent  leurs  jours,  ils  s'acommodent  &  les 
troquent,  quand  leurs  affaires  ne  leur  per- 
mettent pas  de  profiter  du  jour  qui  leur  eft 
échu  par  leur  traité  de  partage. 

Cela  ne  peur  être  appelle  ni  pafTion  ,  ni  ga- 
lanterie ,  qui  l'ont  les  deux  caïadcres  fouf- 
ferts  fur  notre  Théâtre,  au  lieu  que  les  An- 
ciens y  mettoient  la  débauche.  Ce  n'eft  pas  de 
quoi  il  faut  les  condamner  i  leur  Religion  les 
y  autorifoit.  Cette  iorte  de  débauche  n'eil 
pas  11  mauvaife  après  tout  ,  d'elle-même  ,  que 
fa  commodité  ne  lui  donnât  des  parciùns  ,  fi 
d'ailleurs  elle  n'étoic  pas  incompatible  avec 
l'honnêteté  des  mœurs:  mais  de  mêler  la  fran- 
che débauche  avec  les  fentimens  de  la  plus 
belle  &  de  la  plus  noble  des  palfions  ,  de  l'a- 
mour enfin,  en  vérité  je  fuis  toujours  lurpris 
que  des  efprics  aufU  fublimes  que  l'etoient  ceux: 
des  Anciens ,  aient  pu  s'accommoder  d'un  mé- 
lange auffi  incroyable  j  car  enfin  ,  comme  a 
dit  ,  je  penfe ,  M.  de  la  Rochefoucault ,  le 
corps  fent  Avoir  des  aJ?ociés  ,  m.iis  ji^mais  ?g 
çaenr. 
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Ce  n'eft  pas  a  Tére^ce  c[nc  ]^  reproche  ce 
défaut,  c'eil  à  (on  fîéclc.  La  Comédie  eft  une 
imitation  ;  on  y  excelle  quand  on  imite  bien. 
Si  le  principe  d'Ariftoce  efï  vrai  ,  que  lîen 
ne  peuc  entrer  dans  reipric  que  par  les  (ens  > 
Térence  ne  pouvoir:  copier  que  ce  qu'il  voyoir. 
DemanJericz-vous  à  un  Peintre  ,  qui  n  auroic 
vu  de  fa  vie  que  ratrreuCe  folitude  de  ces 
Aints  folitaires  qui  font  près  de  Grenoble  , 
qu'il  peignît  d'imagination  les  beaux  jardins 
ee  Mari)'} 

je  ne  cite  que  ce  feul  endroit  de  TEunu- 
que  ,  quoiqu'il  y  en  ait  plufieurs  autres  qui  ne 
choquent  pas  moins  la  déiicatefl'e  ,  jufques-lù 
que  la  pièce  finit  par  un  des  plus  bas  accom- 
modemens  ,  dont  un  homme  ,  même  lans 
amour  ,  puilTe  être  capable.  Phedria  ,  devenu 
paifible  poiTelTeur  de  Thaïs  ,  confent  de  rece- 
voir le  Capitaine  dans  leur  commerce,  par 
de  fordides  vues  d'intérêt.  Je  fuis  ferviteur  en 
cela  aux  Anciens  ,  dont  j'aime  d'ailleurs  les 
beautés  à  l'idolâtrie  :  mais  tout  un  ,  ou  tout 
autre  ;  je  ne  puis  confentir  à  voir  confondre 
deux  choies  aulîi  oppofces,  que  la  débauche 
&  l'amour. 

Voilà  un  ccueil  que  nous  avons  évité  dans 
notre  imication  :  quant  aa  refte  ,  nous  avons 
fuivi  Térence  le  plus  exadlem.nt  que  nous 
avons  pu  ,  &  c'eft  à  quoi  nous  dûmes  le  fuc- 
cès  de  cî-tte  pièce.  Il  y  a  un  caradcre  qui 
plat  beaucoup,  quoiqu'il  ne  foir  qu'ébauché; 
c'eft  celui  du  Capitaine  de  vailleau  que  nous 
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avons  mis  au  lieu  de  Thrfifo.  J'ecois  à  l'armcc 
à  la  fuite  de  mes  Princes  loirqu'on  joua  cette 
Pièce  j  &  je  fus  fuipris  que  toutes  les  lettres 
que  je  recevois  fur  ion  fuccès ,  me  parloient 
fur  tout  du  Capitaine  de  vaifteau  C'eft  un  ma- 
rin un  peu  impoli  ,  le  métier  le  comporte  ordi- 
naiicmenc,  à  ce  que  difcnt  ceux  qui  n'en  par- 
lent pas  bien.  Celui  qui  joua  ce  rôle  y  jctta 
beaucoup  de  grâce,  &  le  fit  valoir  plus  qu'il 
ne  valoitpar  lui-même.  Ces  ouvrages  font 
faits  pour  ccrc  joués. 

Pendant  que  le  Grondeur  avoir  poftulé  pour 
être  reçu ,  bonheur  où  il  ne  parvint  à  la  fin 
que  moitié  par  importunité  ,  moitié  par  grâ- 
ce, nous  avions  eu  tout  le  temps  de  travailler 
zwMuet.  Voilà  pourquoi  il  fuivit  le  Grondeur 
àz  fi  près  ,  &  qu'il  fut  joué  dans  le  mois  de 
Juin  de  la  même  année.  L'abfence  de  mon 
allocié  m'avoit  rendu  le  maîcre  de  cette  Co- 
mcdi?.  Mon  intention  étoit  de  la  mettre  en 
vers ,  &  elle  le  mcritoit  bien  :  mais  les  befoins 
preffans  de  l'état ,  (  je  veux  dire  de  Técat  où  je 
me  trouvois)  obligé  de  fuivre  \  l'armée  le 
Prince  auquel  j'avois  dèflors  l'honneur  d'être 
attaché,  fort  peu  en  argent  comptant,  trop  glo- 
rieux pour  le  lui  laillcr  connoitre  ;  tout  cela 
m'engagea  (  abufant  peut-être  des  pouvoirs  que 
mon  ami  m'avoit  laifies  )  de  lire  cette  Pièce  à 
l'Aréopage  du  Théâtre  ,  telle  qu'elle  étoit. 
C'étoit  au  mois  di  Mai  i  l'abfence  des  Officiers 
paroiflbic  déjà  fort  aux  fpcclacles  ;  peut-être 
c^ue  la  faifon  &  le  dctaac  d'autres  nouvsauiés- 


"m     Discours   sur   le   Muet. 
ne  contribua  pas  peu  au  plaifir  avec  lequel  elle 
fiK  reçue',   &  l'on  en  eue  allez  bonne  opinion 
pour  me  donner  de  1  aigenc  lur  l'eipcrance  de 
Ion  faccès. 

Le  MHet£i\t  toujours  vu  avec  grand  plaiiir 
pendant  la  vie  du  Comédien  qui  y  jouoic  d'ori- 
ginal le  rôle  de  Frontin.  Après  la  more  de  cec 
excellent  Adeur ,  ce  rôle  tomba  entre  les 
miins  de  celai  à  qui  j'avois  donné  le  perfon- 
naeje  de  Chevalier  dans  la  nouveauté  de  cette 
Pièce  ,  &  l'on  ne  s'apperçut  pas  que  Frontm 
eut  changé  de  maître.  Il  me  femble  que  cette 
Comédie  fut  jouée  long-temps  de  fuite  à  fa  re- 
prife.  Tous  ceux  qui  la  lifent  en  font  touchés: 
les  mœurs  y  font  obf-rvées  avec  un  févérité 
ftoïque  ,  &:  on  ne  laifl'e  pas  d'y  rire  avec  la 
joie  d'une  Comédie^  Italienne,  Il  n  eft  guércs 
rien  de  plus  interelîant  que  les  dangers  &  les 
embarras  de  ChereO'  ,  qui  eft  notre  Chevalier, 
ôc  de  Zaïde  ,  &  qui  n'eft  qu'un  perfonnage 
muer  dans  Ter  en  ce.  Cette  Pièce  attendrit  èc 
réjouit  en  méme-teraps.  Mille  gens  me  de- 
mandent tous  les  jours  pourquoi  on  ne  la  joue 
point.  J'ai  toujours  eu  la  difcrétion  de  ne  la 
pas  demander  à  ceux  qui  en  font  les  maîtres, 
perfuadc  qu'ils  connoiiTent  leurs  intérêts  mieux 
que  moi.  Elle  a ,  pour  fe  confoler  de  l'oubli 
où  elle  eft  ,  la  compagnie  de  quantité  de  vieilles 
Pièces  très-bonnes  ,  que  la  moitié  du  Public 
reverro't  avec  plaifir  ,  &  qui  feroient  toutes 
nouvelles  pour  l'autre  moitié  ,  li  Ton  vouloic 
fe  donuer  U  peine  de  les  appreiidie. 
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LE    CONCERT   RIDICULE. 

LA  Parodie  cfe  l^t  Difette  des  Chapeaux  que 
je  fis,  fuc  (i  bien  goûtée,  qu'elle  acheva 
àz  me  faire  fiiccoitiber  à  la  tentation  de  bâtir 
une  petite  Comédie  fur  un  aulli  léger  fonde- 
ment :  quand  j'eus  broché  cette  pièce  à  ma  fa- 
çon ,  qui  vrai- femblablement  n'étoic  d'abord 
qu'un  petit  monftie  pour  le  Théâtre  ,  je  la  por- 
tai m-jme,  fansme  donner  la  patience  delà re-r 
lire,  à  un  de  mes  amis  *  qui  en  l'çavoit  plu» 
que  moi.  Nous  réfolumes  de  la  faire  enfcmblv  j 
&  par  confidératîon  pour  fou  mérite  &  fon 
ancienneté  d'Ecrivain  fur  moi.  je  lui  déferai  1* 
p'ume  j  fiir  que  bien  loin  d'afFoibiir  la  première 
vivacité  de  mes  traits,  ii  laiileroic  dans  toaC 
leur  naïf  ceux  qui  le  mériteroient ,  &  qu'il  per- 
fe£tionneroit  ceux  qu'il  ne  trouvejoit  pas  allez 
bien  rendus.  C'ert  aind  que  nous  en  avons  ufé 
réciproquement  l'un  &  l'autre  ,  tant  qu'a  duré 
notre  fociété  ,  qui  Cubfiila  toujours  avec  une 
parfaite  intelligence  ,  &  qui  n'auroit  jatKais 
été  interrompue,  fl  de  mon  côté  je  n'avois  été 
obligé  de  fuivre  mes  Princes  à  l'armée  ,  5c  fi  de- 
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fa  pai'C  Ces  afFaiies  domeftiques  ne  l'avoient  , 
à  mon  grand  regrec ,  rappelle  dans  fa  Provin- 
ce. Il  a  écé  un  cems  au  Théâcce  où  rien  n'a 
été  plus  fanîilier  que  ces  fortes  de  lociécés  i 
mais  rien  n'a  été  plus  rare  que  la  bonne  foi  Se  la 
fimpliciié  avec  laquelle  nous  convenions  chacun 
du  fond  qite  nous  avions  en  la  nôtre.  Nous  diipu- 
lions  Ton  vent,  &avec  beaucoup  de  véhémence, 
avant  de  nous  accorder,  parce  que  nous  fom- 
jncs  l'un  Se  l'autre  d'un  pays  à  peu  prés  de  mê- 
me deeréde  chaleur.  Nous  en  venions  Couvent 
jufqu'à  de  violentes  prifes  poétiques  ,  &  juLqu'à 
donner  fur  cela  des  fccnes  à  nos  amis  j  mais  le 
Icndcma'n  de  ces  (c6ncs,bien  loin  d'en  garder 
ia  moin  ire  impreiTion  ,  nous  nous  donnions  les 
h'izns  l'un  de  l'autre,  &  nous  nous  cédions  ref- 
peâ;ivemenc  nos  traits,  en  nous  difant  Couvent, 
yc  crois  que  le  jeu,  le  tour  de  cette  fcéne , 
cette  iniaginar'on  ,  ce  portrait,  cette  idée  ou 
cette  ficuan'on  eft  a  vous.  Le  Concert  ridicule 
fut  donc  l'origine  de  la  fociété  Comique  &: 
Théâtrale  que  nous  fîmes  dèflors  enf:mble  , 
ce  fçavanr  ami  &  moi  ;  ma's  jamais  fociété  ne 
fut  plus  douce  &  plus  Hdelle  :  je  craindrois, 
en  ne  le  nommant  point,  de  lui  dérober  le 
fruit  des  fonds  qu'il  mit  dans  la  couimunauré , 
lî  tout  le  monde  ne  le  connoilToit  pas  afiez 
d'ailleurs  ;  &  (i  tant  d'autres  ouvrages  non- 
feulement  féricux  ,  mais  profon<ls  &  rcfpcda- 
bles ,  ne  l'avoieiar  rendu  trop  rcfpectable  lui- 
même  pour  s'ofer  avouer  publiquement  ,  Au- 
teur eu  tout,  ou  en  partie  ,  de  ces  bagatelles 
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prophanes  ,  quelqu'innocences  qu'elles  foienc 
d'elles  mcmcs.  Qi?on  ne  m'accufe  donc  point 
d'avoir  voulu  abifer  de  la  crédulité  publique, 
quand  j'ai  foufFerc  que  mon  nom  ait  été  mis 
également  aux  ouvra2;cs  dont  fétoisde  moiré, 
comme  à  ceux  où  je  n'avois  aucune  part.  Qianc 
aux  premiers,  on  fçait  qu'en  toutes  occalîons 
j'ai  toujours  rendu  à  mon  allocié  ce  qui  lui 
étoit  du:  &  quanr  aux  Ceconds  ,  je  rou^irois 
en  fccrct  des  louang^es  qu'on  me  donneroit  en 
public,  (i  je  les  avois  volées;  &  un  feaidif- 
tique  bien  à  moi  me  lacisferoic  plus  ,  qu'un 
grand  &  beau  pocme  que  ma  coniciwucc  nas 
icprocasroic  de  n'avoir  pas  fait. 
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LE    SECRET     RÉVÉLÉ. 

LE  fujft  de  cette  Pièce  eft  tîré  d'une  avan- 
ture  oa  d'un  ccnte  d'un  chartier  qui  con- 
duifoic  UHv'  voiture  de  vin  ;  les  cciceaux  de  Tes 
tonneaux:  fe  cafl'érent ,  le  vin  s'enfuie ,  il  y  don- 
na cous  les  recours  poràbles  j  mais  ne  pouvant 
y  porter  de  remède  ,  il  profita  de  l'on  mal- 
heur, &  regarda  comme  un  ménage  de  boire 
le  vin  qu'il  ne  pouvoir  em;  ccher  de  fe  répan- 
dre. Il  commença  par  nécefTué,  continua  par 
pla:{lr,&  finit  par  s'enyvrer.  Voilà,  die  mon 
ami ,  une  fcéne  qui  feroit  plaifante  à  mettre  fur 
Je  Théâtre  ;  je  ne  fus  pas  de  fon  avis  ,  la  pro- 
pofiriçn  m'effraya  ,  il  s'en  apperçuc  ,  &:  fe  mo- 
quant de  moi:  Vous  ê:es  un  poltron,  dit-il, 
tout  fe  peut  mectre  far  le  Théâtre,  poarvu 
qu'on  n*y  veuille  pas  travailler  ,  comme  la  plu- 
part des  gens,  en  courant  la  pcfte;  &  fi  je  l'en- 
trcprenois ,  je  mecrro's  les  tours  de  Notre- 
Dame  far  le  Théà:re.  Nous  en  rimes;  il  fe  pi- 
qua, &c  à  quelques  jours  de-là  il  me  montra  le 
pian  de  cette  petite  Comédie  ,  à  qui  nous  don- 
nimes  le  titre  di-  Sesret  ré'vélé ,  fur  ce  pailaç/e 
dTîorace  ,  q'tid  non  eUrietas  defigndt}  0^ert;t 
recludit.  Je  trouvai  ce  pian  fortvi  mon  gré  5  il 
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avoir  même  enchéri  fur  le  conte  ,  en  jectanc 
i'effec  du  vin  fur  Colin  &  fur  Thibault  j  ce 
qui  en  faifoic  voir  les  fuites  pia'fantes  &  dan- 
gereufes  dans  deux  perfonnes  différences,  La 
fcéneécoic  parfaitement  bien  in  té  rejfée-,  les  deux 
A6lcurs  qui  la  dévoient  jouer  ,  en  rendoient  le 
Tuccès  infaillible  ,  &  il  ne  manquoit  que  d'y 
pouvoir  arriver  agréablement.  Nous  y  travail- 
James  enfemble  -,  nous  la  fondimes  &  refon- 
dimes  à  plus  d'une  reptife  ,  &  nous  Vccrâya- 
mes  dès  f©n  début  le  plus  qu'il  nous  fut  pof- 
fible. 
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ACTEURS. 

LE     BARON     D'OTIGKY,    Père   àc 
Timance  &:  dci  Chevalier. 

LE    MARQJJiS    DE    SARDAN. 

T  IM  A  N  T  E  ,  Amant  de  la  ComtefTe. 

LE    CHEVALIER,  Amant  de  Zaïde. 

Z  A  ï  D  E  ,  Fille   inconnue. 

UN    CAPITAINE    DE    VAISSEAU. 

GUSMAN  ,  Valet  da  Capitaine. 

LA    COMTESSE. 

LRONTIN,  Valec  de  Timante. 

MARINE,  Servante  fis  la  ComtcUe. 

S  I  M  O  N. 

LISETTE,  Servante  de  Zaïdc. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

F  R  O  N  T  I  N  ,  feul. 

^^M^  H  ^  ^  ^  "»""  Maître  l'eroit-il  déjà  entré 
4iit+++v+  ^r  chez  Ja  Comtcffe  :•  Il  n'y  a  poinc  d'an 

W  'J  n'y  veut  entrer  que  de  n.,,;  ,;  A  ... ,'  ^ 


l 


tôt 


^  'i  n'y  veut  entrer  que  de  nuil.  ii  faud';,^ 
^~~|^  ;fndre  ,c. ,  &  faire  ua  dernier  efFurrpo^r: 
»Ui.^.i.^.4JjS  1  empcchcr  de  remettre  le  pied  chez  cerre 
infidelic.  Son  honneur  y  efl  trop  intérefl>  i'.ff  ^ 
qu'elle  lui  fit  hier  dt  de'ces  chofcs  ^uf  nf  le  /Jdon' 
lient  jamais.  J'enteus  quelqu'un,  le  vo  d  Mn-^^ 
f allons  femblant  d'ècre  lei^depuu  long.t^^l   '        ''' 
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SCENE     II. 

s  I  M  O  N  ,  F  R  O  N  T  I  N. 

S  I  M  O  X . 

EOn  foir,  Frontin,  je  t'ai  vu   entrer  dans  ce  Talais  , 
•Sl  je  l'ai  i'uivi. 

F  R  0  K  T  I  N. 

Et  que  diantre  vcux-iu  de  moi?  Je  n'ai  pu   encore 
vendre  ta  chaîne  d'or,  crains-tu  quL  je  ne  te  la  vole? 
veux-tu  que  je  te  la  rende;  la  voici. 
S  1  M  o  N . 
Ce  -n'eft  pas  cela. 

F  R  o  N  T  I  K . 
Qu'eft- ce  donc  ?  n'es-tu  pas  alTiz  inflruit  de  ce  que 
tu  as  à  faire  5 

S    T   MON. 

Ce  que  tu   veux  que  je  fafTe  cft  diablement  difficile. 

f^  Fr  o  N  T  I  N. 

Il  faut  avouer  ,  mon  pauvre  Simon  ,  que  tu  as  la  ca- 
boche bien  dure;  je  ne  crois  pas  que  dans  Naples  il  y 
ait  un  plus  grand  Tôt  que  toi. 

S  I  M  o  N. 
Sot,  tant  qu'il  te  plaira- 

Frontin. 
Mais  eft  -  ce  une  chofe  fi  difîîcile,  dis-moi ,  de  ne 
-point  parier  ? 

Simon. 
Oui,  difficile,  Frontin  ,   &  plus  difficile  que    tu  ne 
crois. 

Frontin. 
Pécore  1 

Si  mon. 
Tiens,  déjà  dans  l'hôtelleiie  où  tu  m'a  mis,  en  at- 
tendant que' ton  maître  me  prenne,  )'ai  voulu  faire  le 
muet  pour  m'exerctr,  je  m'y  attrape  à  tous  momens> 

î  R  0  ?;  T  I  N.' 
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F  Pv  O  N  T  I   N . 

Butor! 

Simon. 

Hier  l'hote  demandoit  la  cler'  de  la  caye  à  tcus  l'es 
gens ,  je  ne  pus  a^'enipèchcr  de  i'ailer  qucrlr  moi-même. 

t   R  O  N  T  I  N. 

Y V rogne  1 

Simon» 
Ce  matin  encore,  une  fervanicm'a  furpris  comptant 
les  heures,  parce  que  j'avois  envie  de  dincr. 
ï  R  o  N  T  I  X. 
Gourmand  ! 

S  t  M  o  M. 
Si  tu  fçavois  ce  que  c'elt  d'avoir  farlé  toute  fa  vie  , 
&  puis  tout  à  coup  ne  parler  pius. 
F  R  o  N  T  1  N . 
Il  eft  vrai  que  le  public  y  perdra  beaucoup,  &  que 
tu  as  de  bclie*  chofes  à  dire. 

Simon. 
Oh  ,  fianchement  tu  devrois   faire   entendre   à   ton 
m.iîire  qu'il  fcroit  mieux  fervi  d'un  garçon  qui  pad:« 
loit. 

F  R  o  K  T  I  N". 
Ha  voici  tes  fots  raironnemcns  de  l'autre  jour  :  8c 
ne  l'ai-je  pas  dit  que  Timante  s'eft  mis  en  tête  d'à» 
voir  un  muet  ;  qu'il  y  a  huit  jours  que  j'en  cherche 
un;  que  n'en  trouvant  point,  je  me  fuis  avilé  de  me 
lervir  de  toi  ,  à  caul'e  que  tu  es  nouveau  débarqué  de 
Sicile,  &  que  perlbnne  ne  te  connoît  encore  dans  Na- 
pics;  qu'enfin  par  Ion  ordre  je  t'ai  fait  faire  l'iiâbiiquc: 
lu  portes? 

S  T  n  o  >;. 
Morbleu  ,  je  vais  peut-être  m'aitircr  quelque  malheur» 
Jencfçai  ce  que  c'elt  :  mais  l'argent  que  tu  m'as  prcn.is 
ne  me  tente  pa<;  ,comme  il  a  accoutumé  de  mctcnicr; 
&  de  faire  le  muet  enfin  eft  un  perionnagc  auquel  j'ai 
trop  de  peine  à  me  réfoudre. 

F  R  0  N  T  I  K. 

Tu  ne  devrois  pas  y  héficer  un  moment ,  fi  tu  cvcls 
le  fens  commun.  Entre  nous,  les  choies  dont  tu  m'as 
Tome  IL  G 
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fait  confidence  t'ont  fait  venir  de  ton  pays ,  &  les  bi- 
joux que  je  t'ai  aidé  à  vendre  ici  chez  les  Orfèvres  ne 
diient  rien  de  bon  pour  toi  :  ainfi  quoique  ta  faude 
barbe  te  déguife  beaucoup,  tu  nelçaurois  mieux  te  ca- 
cher qu'en  failant  le  niuet ,  &  en  changeant  d'habit , 
comme  tu  as  fait  de  nom. 

S  I  M  o  N. 
Mais   changer    de  nom  &  d'habit,  font    des  chofes 
plus  aifées  à  taire,   que  de  s'accoutumer  à  s'expliquer 
par  figncs. 

Fr  o  N  T  I  N» 

Ha,  mon  enfant,  de  toutes  les  manières  de  s'e'non- 
cer  ,  c'elt  la  plus  courte ,  la  mei.icure ,  &  la  moins 
ennuyeufe.  Plut  à  Dieu  que  quantité  de  nos  jeunes 
gens  d'aujourd'hui  voulurent  la  pratiquer  pour  le  re- 
pos de  nos  oreilles  !  Vois-tu  ?  les  fignes  ont  cela  d'ex- 
cellent ,ils  font  comme  les  cloches ,  ils  difent  tout  ce 
^^2ue  l'on  leur  fait  tlirc. 

Simon. 
Tout  coup  vaille,  m'y  voilà  déterminé. 

f  R  o  N  T  l  N  . 
Courage.  C^à  tandis  que  nous  voici  feuls ,  repafibns 
un  peu  les  leçons  que  je  t'ai  données. 
Simon. 
Je  le  veux. 

Fr  o  N  Ti  n; 
Je  te  difois  hier  que  ton  maître  telai/Teroit  feul  an 
logis  ;  il  faudra  qu'à  fon  retour  tu   lui  fafies  entendre 
pat  lignes  quelles  fortes  de  gens  l'auront  demandé:  com- 
juens-tu  t 

Simon. 
fort  bien. 

Fr  o  N  TIN. 

Ah  voyons  un  peu.  Qiiand  un  homme  de  robe  ,  un 
de  nos  Sénateurs,  par  exemple,  aura  été  au  logis; 
comment  lui  feras-tu  entendre?  Simon  copie  un  homme 
tk  r»be.  Fort  bien ,  fort  bien ,  vive  Simon.  Et  un  homme 
d'cpée,  là,  un  Cavalier  du  bel  â\x'i  Sim:n  copie  mal  itn 
homme  d*éfée»  Fort  mal, fort  mal.  Ce  n'cftpas  ainfi  que 
je  t'ai  dit  :  fy,  on  diroit  à  ton  aftion  que  ce  feroit  un 
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Archer  du  Prévôt  qui  Tauroit  demandé,  &  non  pas  ua 
homme  de  condition.  Voici  comment  il  faut  t'y  pren- 
dre. 2/  Itii  nionrre  i  ér  Simon  l'imite.  Oiii-dà,  oiii-dà  , 
ccia  n'cit  pas  déjà  trop  mal.  Et  lorsqu'une  femme  de 
qualité  aura  été  au  logis?  Souviens-toi  bien  de  ce  que 
tu  m'as  vu  f^tire,  je  te  l'ai  montré.  Ce  que  Stmonfait , 
tléflait  a  Frontin»  Oh  fy ,  fy  ,  <jue  dianirc  fais-iu  ?  voilà 
des  révérences  de  crieufes  de  vieux  chapeaux.  Regar- 
de-moi bien  ,  remarque  ces  airs  ,  ce  penchant  de  tête, 
ce  tour  de  corps.  Allons  , à  toi.  Simon  tâche  de  l'imiter. 
Eh  pas  mal,  pas  mal,  cela  viendra  avec  un  peu  d'e- 
xercice. En  voilà  afTez  pour  le  coup,  retire-toi,  je  ne 
veux  point  que  mon  maître  te  voyc  encore.  Il  ne  t'a 
jamais  vu  :  mais  il  te  reconnoîtroit  à  l'habit»  Quand  fl. 
en  fera  tcms ,  je  t'irai  quérir.  Adieu. 
Simon. 
Serviteur. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  un  drôle  qui  n'cft  pas  encore  ftilé  :  fi  par  ha- 
zard.  .... 

■Simon  revenant. 
A  propos,  Frontm,je  fçavois  bien  que  j'avois  quel- 
que choie  à  te  dtmander. 

E  R  o  N  T  I  N, 
Et  quoi  ? 

S  J  M  o  N  • 
Dis-moi,  je  te  prie,  les  muets  rient-ils? 

F  R  o  N  T  1  N . 
Eh  vraiment  oui  j  les  muets  nent ,  imbécillôi 

Simon. 
C'cfl  aïïez  ,  je  te  remergie. 

!<  R  o  N  T  1  N. 
Je  crains    bien  de   l'avoir    choifi   un  peu  fot  :  fi  ma 
fourberie  venoit  à  être  découverre. .  .  .  Encore; 
Simon  revtnAnt, 
■Et  dis-moi    un  peu  ,  je  te  prie  ,  comment  lient  les 
muets  î  je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  voici  une  belle  queftion;  &  comment  veux -tu 
qu'ils  rient ,  nigaud  :  ils  lient  convnelesautreshommcs. 

Gij 
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Pefte  foit  du  quiftionneur,  il  a  rant  fait  que  voici  mon 
maître.  T  u  ne  peux  éviter  à  prélent  qu'il  ne  te  vcye  : 
au  moins  prens  bien  gar»le  à  toi. 


SCENE     III. 

TIMANTE,  FRONTIN,  SIMON, 


A, 


Tl  M  A  N  T  E. 


.H  te  voilà,  Frontin  î 

Front  in. 
Oiii,  Monfieur,  il  y  a  même  long-tems. 

T  r  M  A  N  T  £• 

J'attendois  l'heure  que  la  Comtefie  m'a  donnée.  Voilà 
donc  ce  muet  dont  tu  m'as  parlé?  Simottfait  la  rêvé' 
rence-  Ouais,  il  marque  entendre  ce  qu'on  dit. 
Frontin. 

Oh  point ,  Monfieur,  c' cil  que  les  bons  muets  au  mou- 
vement des  lèvres  comprennent  ce  qu'on  veut  dire. 
iîimin  fait  une  inclination  de  tète.  Vuilà-t-il  pas  ?  il  a 
compris  ce  que  je  vous  ai  dit. 

T  I  M  A  K  TE.' 

Il  me  femble  pourtant  que  ce  drôlc-là.  . .  . 

Frontin. 
Oh  ,  je  vous  le  garantis  muet,  &  des  plus  muets  qui 
fe  faiTcnt. 

T  I  M  A  N  T  F,. 

Je  le  crois.  Fais-lui  figne  dcfe  retirer;  fçache  feule- 
ment où  il  fera  après  ruupé,pour  l'aller  quérir,  &  le 
jnener  à  la  perfonneà  qui  j'en  dois  faire  un  préfent. 
Fr  o  N  r  I  N. 

Ce  n'eft  donc  pas  pour  vous  que  vous  le  voulez, 
Monfieur  ^ 

T  I  M  A  N  T  E . 

Non  ,  je  te  dirai  pour  qui  c'eft  j  j'ai  maintenant  d'au- 
.wes  choies  dans  l'elprit. 
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SCENE     IV. 

TIMANTE.FRONTIN. 

F  R  O  N  T  r  N. 

HE'  bien  ,  Monfieur ,   malgré  l'affront  qu'on  vous 
fie  hier  ,  vous  voulez  encore  revoir  la  ComufTcî 
Tl  M  A  X  T  E. 
Je  ne  fçai. 

F  R  o  N  T  l  N . 
Voilà  pourtant  cette  même  porte,  qu'on  vous  ferma 
hier  au  nez. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Eélas  ! 

F  R  o  N  T  1  N  . 

Et  que  vous  vites  ouvrir  un  moment  après  à  vc%c 
rival. 

T  I  M  A  N  T  E. 

La  perfide  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Qui  diantre  ne  vous  eût  crû  ce  matin  ?  Oiii ,  Froo- 
tin  ,  dis  que  Timante  eft  le  dernier  dfs  hommes  ,  fi  je 
revois  jamais  cette  infidclle,  fi  je  remets  le  yisd  chez 

elle:  que  la  foudre  ,  que  le  ciel^  que  la  terre 

&  cjrtera-  Un  pwtit  laquais,  pas  pUis  haut  que  cela, 
vient  vous  dire  un  mot  à  l'oreille  delà  part  de  cette 
infidelle  ,  adieu  mon  courroux  Vous  êtes  un  honui^e 
d'une  grande  rélblution. 

T  I  M  A   N  T  E. 

Tu  ne  me  connois  pas  encore. 

F  R  o  N  TIN. 

Moi? 

T  I  M  A  N  T   E. 

Non  toi. 

F  R  o  NT  I  N. 

]e  crois  pourtant  que  fi. 
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Tl  M   A  N  T  £. 

Je  n*ai  pas  changé  de  lentiment.' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Que  venez-vous  donc  faire  ici? 

T  I  M  A  N  T  E. 

7e  ne  la  veux  revoir ,  que  pour  lui  reprocher  fa  per* 
fidie. 

F  R  o  N  TIN. 

Oh ,  oh  ! 

T  I  M  A  N  T  E, 

Que  pour  rompre  avec  elle. 

f  R  o  N  T  IN. 

-Xlalcpefte  ! 

T  I  ^J  A  N  T  E. 

Er  ne  la  revoir  jamais  après  cela. 

1'  R  o  N  T  I  N. 
Tubieu! 

T  I  M  A  N  TE. 

Tu  ne  le  crois  point?  ni  le  verras.  Elle  me  fait  rap- 
peller  ,  elle  voie  le  tort  qu'elle  a  ,  elle  veut  lejuftificri 
je  la  défie  de  me  tromper.  E.le  s'imagine  qu'elle  me 
fera  crjirt  tout  ce  qu'il  lui  plaira  :  mais  je  lui  ferai 
bien  voir  qui  3e  fuis»  Hélas  !  j'ai  perdu  pour  elle  les 
bonnes  grâces  de  mon  pere^  il  a  tourné  toute  lun  af- 
fection du  côté  de  mon  frcre;  je  lifque  tout  pour  elle  : 
inais  aflurément  je  ne  ferai  plus  fa  dupe. 

f  R  o  N  T  I  N. 

Tenez  ,  Monfieur,  plus  vous  raifonncrez,  plus  vous 
yefterez  contre  cette  jeune  veuve  ,  plus  je  croirai  que 
vous  aurez  de  la  peine  à  vous  dépêtrer  d'elle.  V.;us 
fçavez  que  je  ne  fuis  pas  novice  en  ces  fortes  d'affai- 
res; je  fçai  qu'en  amour  ce  n'eA  que  foupçons ,  brouil- 
leries,  raccommodemens  ;  aujourd'hui  guerre,  demain 
trêve,  puis  on  refaitla  paix.  Dans  un  dépit  lien  fondé 
comme  le  vôtre,  la  raiion  dit  fort  jufte  ce  qu'on  de- 
vroit  faire  :  mais  il  arrive  toujours  qu'on  fait  le  con- 
traire de  ce  qu'a  dit  la  raifon. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Va,  va,  je  fçaurai  bien  accorder  mon  amour  avec 
ma  raifon  ;  mon  confeil  d\  pris. 
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F  R  O  N  r  I  N. 

Eh,  Monfieur,  il  y  a  long-icms  que  l'amour  &  la 
Miion  font  brouillés  enfeinble  i  ils  ne  prennent  plus 
confeil  l'un  de  l'autre. 

^  TiMANTE. 

Tu  crois  donc  que  je  l'erai  aflez  lâche  pour  fouffiit 
ion  injufte  préférence; 

Fr  o  K  T  IN. 

Pardonnez-moi  ,  Monfieur  ;  je  crois  que  vous  vous 
plaindrez  .  que  vous  vous  Innicnterea  i  mais  je  crois 
auffi  que  puil'qu'ellc  vous  fait  rappeiler ,  elle  compte  à 
coup  lûr  qu'elle  vous  appail'cra- 

TiM  A  N  T  E. 

Elle? 

F  R  o  N  T  1   N . 

Oiii  elle. 

T  I  M  A  N  r  e; 
N'eft-il  pas  certain  que  l'on   me  refufa  Lier  cette 
porte  î 

F  R  o  K  T  IN. 

Cela  efl  vrai. 

T  l  M  A  N  r  E. 
Ne  vis-tu  pas  entrer  un  moment  après  chez  elle  cç 
Capitaine   de   vaifiTeau ,  qui  ne  la  quitte    pomi   depuis 
quelques  jours  ? 

F  R  o  N  T  I  N.' 
J'en  tombe  d'accord. 

T  I  M  A  N-  T  E. 

Eh  bien!  ^ue  pourra-t-cllc  me  dire  ï 
F  R  o  N  T  I  N . 

Je  ne  fçai  :  mais  ce  fera  elle  qui  le  dira,  &  vous 
qui  l'ecouterez.  Tenez  ,  Monfieur  ,  figurez-vous  qu'elle 
elt  prérentemcnt  devant  vous  avec  tous  fes  charmes, 
&  qu'elle  fe  juftifie  3  que  fa  bouche  vous  parle  i  que 
vous  oyez  le  ion  de  fa  voix  ,  &  que  fes  yeux  vous  re- 
gardent :  n'eft-il  pas  vrai  qu'elle  a  raifon  ! 

T  1  M  A  N  T  E. 

Hélas  ! 

F  r.  o  N  T  I  N  • 
Avec  cela ,  fi  elle  s'avi'.e  de  laifler  tombrr  quelques 
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larir.es   feinte»,  en  ccnfcicncc  croyez -vous   tenir  un 
jfeul  iiîoincnt  devant  ellcî 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  l'avoue  que  j'aurai  bcfoin  de  toutes  mes  forces. 

F  R  O  N  T   l  V. 

Voulez-vous  en  croire  votre  valet  5 

T  I  M  A  N  T  E.  « 

•Hé  bien  î 

F  R  ON  T  I  N. 

Ne  la  voyez  point,  vous  y  êtes  encore  à  temsjpcr- 
fonne  ne  vous  a  vu  entrer;  en  tout  cas  c'cft  ici  que 
logent  tous  les  gens  de  qualité  de  Mcflinequi  viennent 
à  Naples,  vous  tlirez  que  vous  alliez  voir  le  Marquis 
de  Sardan  ;  auflî  bien  cette  falle  (épare  ion  apparte- 
tiicnt  de  celui  de  la  Comtefle.  Allons,  courage,  pre- 
nez une  bonne  réfolution  ,  n'irritez  pas  ilavantage  Mon- 
lieur  votre  perc  j  il  eft  (1  en  colère  de  ce  c]ue  vous  ve- 
fufez  la  fille  du  Marquis,  qu'il  elt  léfolu  de  donner  cette 
même  iiile  avec  tout  l'on  bien  h  votre  frcrc  le  Cheva- 
lier. N'tft-ce  pas  dommage  qu'une  perfonne  comme  lui 
hérite  d'un  bien  fi  confidéiable  ,  &  d'un  beau  nom  coin, 
ine  le  vôtre?  Le  bel  honneur  que  fera  à  votre  famille 
un  mélancolique,  un  atrabilaire  ,  un  rêveur  qu'on  ne 
l'çauroit  faire  parler  qu'avec  des  machines,  &  de  qui 
l'on  ne  fçauroit  arracher  quatre  paroles  de  luire,  un 
imbécille  enfin  que  votre  pcrc  ne  vous  prcforeroit  ja- 
mais ,  fi  votre  dél'obéiilance  ne  l'avoit  pouffe  à  bout  1 

T  1  M  A  N  T  E . 

Je  le  veux  bien,  retotrrnons-nous-en  fur  nos  pas. 

F  R,0  N  T  I  N. 

!Mais  A  vous  voulez  vous   en  retourner,  c'eft  par-li 
qu'il  faut  aller,  &  non    pas  par-là:  vous  vous  appro- 
cIkz  toujours  de  la  porte  de  la  Comtcfie. 
T  I  M  A  N  T  E. 

Hélas  '  je  ne  fçai  ce  que  je  fiis  ,ni  ce  que  je  veux  , 
ni  ce  que  je  dis;  je  vois  qu'elle  me  fait  le  plus  l'en- 
/Ible  de  tous  les  outrages  ,  je  le  vois  ,  je  le  Içai ,  je  le 
lens,  cependant  je  meurs  d'amour,  &  je  ne  fçai  à  quoi 
•(ne  rélùudrc, 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Quel  pauvre  homme!...  •  Mais  j'entens  votre  père; 
il  pane  aflurément  au  Chevalier  j  cachons-nous  dans  ce 
coin  ,  ils  ne  nous  verront  point.  Ecoutons  ce  qu'il  lui 
tliti  nous  en  tirerons  peut-être  quelque  avantage. 


SCENE     V. 

LE   BARON,  LE   CHEVALIER, 
TIMANTE,  FRONTIN, 

cachés. 

Le    Baron. 

VEncz  ,  venez,  mon  fils,  votre  frère  s'eft  rendu  in- 
dgne  de  mon  afFedionjje  l'ai  tournée  toute  vers 
vous ,  &  avec  une  belle  fille  je  vais  vous  faire  jouir  de 
dix  mille  livres  de  rente.  Timante  n'aura  pas  un  fou 
de  mon  bien  :  vous  êtes  toute  ma  conloUtion.  Vous 
ne  répondez  rien,  mon  fils  *  Je  vois  bien  que  votre 
filence  eft  une  marque  de  votre  refped,  &  >efuis  tranf- 
porté  d'aife  de  voir  en  vous  un  confentement  fi  par- 
fait k  tout  ce  que  je  fouhaite.  Mais  je  voudrois  vous 
voir  plus  gai  ,  votre  mélancolie  m'afflige  i  vous  la  per- 
drez fans  doute  «levant  la  fille  que  je  vous  deftine  : 
elle  eft  jeune ,  elle  eft  belle ,  &  Ion  père  cft  mon  an- 
cien amii  vous  allez  voir  l'accueil  qu'il  nous  fera. 
N*allez  pas  au  moins  être  fi  trifte  devant  lui.  Mais  le 
voici  tout  à  propos. 
Le  Chevalii'^  t'cnfait  dès  que  le  Mar^iuis  fawt% 


é% 
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SCENE     VI. 

LE     MARQUIS,    LE     BARON, 
T  I  M  A  N  T  E  ,    F  R  O  N  T  I  N  , 

cashés. 

Le    B  a  r  o  k. 

VOiis  avez  toujours  prévenu  mes  defîrs,  Marquis; 
&  il  lemble  que  vous   veniez  au-devant  de  moi  , 
comme  fi  vous  aviez  fçû  que  j'allois  chez  vous. 
Le    m  a  r  q^u  I  s. 
L'amitié  qui  nous  joint  juftifie  afTez  notre  emprefTe- 
lîicnt. 

L  E  B  A  R  o  N. 
Je  vous  amené  mon  fils  le  Chevalier  :  c'eft  un  fils 
obéliFant  celui-ci,  qui  n'a  jamais  été  gâté  p-ir  Frontin  , 
&  qui  par  la  ruuniifTtun  me  coniole  de  toutes  les  ex- 
travagances de  Ion  frère.  Approchez,  mon  fiils-.'.  Che- 
valier....  Qu'eft-il  devenu? 

F  R  o  N  T  I  ]<i  bas. 
Voilà  fon  fils  l'obciiTant, 

Le    Baron, 
Holà ,  Chevalier. 

Frontin  has, 
Jl  eil  déjà  bien  loin* 

Le  Baron. 
Il  faut  fans  doute  qu'il  lui  au  pris  foudainement  quel- 
que fuibleffe.  Il  y  a  quelque  jour  qu'il  cft  d'une  lanoueur 
ù.  d'un  abbattement  qui  m'afflige  :  mais  la  vue  d'une 
jolie  perfonne  lui  fera  revenir  fes  forées.  Nous  pou- 
vons toujours  les  accorder  dé*  ce  foir,  quitte  pour 
différer  les  noces  de  quelques  jours,  fi  l'on  indil'pofi- 
tion  continue.  Mais  tenons  les  chofcs  fecrettes ,  i)Our 
nous  garantir  des  fourberies  de  Frontin  ,  qui  m'a  déjà 
débauché  limante  ,  &  qui  pourroit  encore  gâter  le  bon 
naturel  du  Chevalier ,  dont  je  fuis  fur  que  je  ferai  tout 
ce  (jue  je  voudrai  •  Un  agneau  n'ell  pas  plus  doux  s 
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c*eft  tout  le  contraire  de  ce  pendaid  de  Timante  :  auflî 
va-t-il  fervir  d'exemple  de  la  manière  dont  on  doit 
punir  les  fils  défobéiïïans. 

Le   m  a  r  q^uis. 

En  vérité,  Baron,  il  faut  que  je  vous  aime  comme 

je  fais,  pour  confcntir  à  ce  mariage  avec  votre  fécond 

fils,  &  le  procédé  de  Timante  fuftifoit  pour  me  rebuter 

d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ardemment  fouhaitée. 

Le    Baron. 

Votre  fille  au  moins  voudra  bien  accepter  le  Cheva- 
lier en  la  place  de  Timante  î 

Le    m  a  r  q^u I  s. 

Je  fuis  afTuré  que  ma  fille  n'aura  pas  d'autre  volonté 
que  la  mienne  ;  &  vous  fçavez  que  depuis  que  je  perdis 
fa  fœur  aîaée  dans  l'enfance,  par  cefunefie  accident  qui 
me  fit  quitter  le  féjour  de  Mcffinepour  venir  demeu- 
rer à  Naples,  toute  ma  coniolaiion  a  été  de  trouver 
en  celle  qui  me  refte  un  oaturel  complaifant ,  &  porté 
à  tout  ce  que  je  veux.  Mais  entrons  chez  moi,  nouf 
y  cauferons  plus  en  liberté. 

Le   Baron. 

Entrez,  je  reviens  vous  trouver  dans  un  moment i 
je  vais  voir  ce  qui  eft  arrivé  au  Chevalier.  Ce  pauvre 
garçon,  dès  le  lendemain  de  fon  arrivée,  m'a  toujours 
paru  tout  languiûant  &  tout  malade. 


SCENE    VIL.     ..  ;  . 

LE     BARON,    FRO  N  tTn, 
TIMANTE,  citi:hé. 

Le  Baron  rencontrant  Frontia* 


V^Ui  eft  là  ? 

.?» 

Frontin  èas  à  TintAnUi 

.  r 

Ne  bougez  ,  vous  dis-je 

L  E     B  A  R  0  N. 

Qui  eft  là  î 

G  vj 
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F  R  O  N  T  1  N    fw  hàiilatit» 
C'eft  moi ,  c'eft  moi ,  qu'eil-ce  ? 

LE    Baron. 
Ha  coquin,  c'eft  toi? 

1  R  o  N  T  I  N. 
7e  vous  demande  pardon,  je  ne  vous  ai  pas  d'âbor4 
leconnu. 

LE    Baron. 
t^ue  faifois-tu  là .'' 

F  RO  H  T  IN. 

Je  dormois,  Monficur. 

Le    Baron. 

Tu  dormois? 

t  R  o  N  I  I  N. 

Oiii  ,  Monfieur. 

Le    Baron. 

Je  t'ai  pourtant  oui  parler. 

Front  in. 
C'eft  ,  Monfieur ....  c'elt  qu'il  y  a  des  gens  qui  par-* 
ient  en  dormant,  &  je  luis  de  race, 
LE    B  AR  o  N. 
Pourquoi  viens-tu  dormir  là  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

3'attendois  Marine. 

Le    Baron. 
Ou  Timaate. 

F  R  o  N  I  I  N. 

Oh  non,  Monfieur,  je  vous  jure  que  je  ne  fuis  ici 
<jue  pour  mon  ccîmpte-  Ne  fuis  -  je  pas  du    bois  dont 
en  fait  les  gens  à  bonne  fortune  ? 
Le    Baron. 

Ce  maraut  î  Oh  hicn ,  que  tu  fois  ici  pour  toi  ou  pour 
ton  maître,  ctia  m'cft  indifférent  :  après  ce  qu'il  a  re- 
f  ufé ,  je  n'ai  que  faite  de  lui,  qu'il  fafle  ce  qu'il  vou» 
«Ira. 

FR  o  N  T  I  N. 

Il  VOUS  aime  pourtant  beaucoup. 
Le    Baron. 
Un   peu  moins  que  la  ConuclTe.  MaiSj  écoute,  jç 
i^ai  pai  e^cpéiience  que  tu  «s  un tnaitie  fourbe. 


Le    B  a  r  o  k. 

FR  O  N  T  I  N. 
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f  R  o  N  T  I  N. 

Ah  Monfieur  î  quelle  injure  me  faites-vous  là  ? 

Le    Baron. 
Ta  m'as  débauché  Timance. 

f  R  o  N  T  I  N* 
Moi ,  Monfieur  1 

Toi-même. 

Ha ,  Monfieur! 

L  K.    B  A  R  o  i^. 

Je  confens  que  tu  achevés  de  le  perdre» 

F  R  o  N  T  I  N . 
Eh  Monfieur ,  mon  maître. . . . 
Le    Baron. 
Je  ne  compte    plus   fur  lui  :    mais  au  moins  prcn» 
bien  garde  à   ne  te  point    mêler    de  fon  frère.  Je  ne 
doute   point- que  tu  n'ayes  oiii  ce  que  je  viens  dédire 
ici  au  Marquis  de  Sardan  j  je  te  déclare  que  fi  le  Che- 
valier   rcfufe   de  m'obéir,  fans   m'informer   d'où  cela 
pourroit  venir,  je.  m'en  prendrai  à  toi. 
F  R  0  N  T  I  N. 

A  moi,  Monfieur  ? 

Le    Baron. 
Oui  h.  toi.  Ecoute  ,  de  deux  fi;s  que  j'ai,  je  telaiïïc 
(nfpufcr  de  l'uni  il  eit  bien  juUe  que  tu  me  laiffes  dii- 
poler  de  l'autre. 

F  R  o  n  T  1  N, 
Eh  ,  Monfieur ,  croyez-vous. .  . . 

L  E     B  A  R  o  N.' 

Si  tu  es  fage ,  prens-y  bien  garde.  Tu  fçais  combieri 
de  friponneries  tu  m'as  faites,  &  que  j'ai  en  main  de 
quoi  te  faire  pendre:  je  ne  t'en  dis  pas  davantage. 

F  R  o  K  T  I  N. 

lia  par  ma  foi  quelque  raifon.  Cependant  ils  machi-. 
nent  là  une  terrible  affaire  coniie  mon  maître. 


^!^ 
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SCENE     VI  IL 

TIMANTE,FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

EH  bien  ,  Monficur  ,  vous  l'avez  oui  ;   vous  voilà 
dtsherité  ,  fi   nous  ne   longeons   à  appaiier  votre 
peic. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Ce  n'eft  pas  la  perte  des  biens  qui  me  touche,  je  ne 
fuis  lenlîbic  qu'à  fa  colère ^  je  l'ai  encourue,  &  pour 
qui  f  pour  une  infideile! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  avez  raiibn  ,  Monfieur  j  croyez-moi,  retirons- 
jious  d'ici. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Allons...,  Mais  il  me  femble  qu'on  ouvre. 

F  R  o  NT  I  N. 

Eh  non,  Monfieur,  on  n'ouvre  point;  c'eft  quel- 
qu'un qui  vient  éclairer  cette  falle;  lortons. 

T  l  M  A  N  T  E. 

Eh  fi  fait,  te  dis-je,  on  ouvre  chez  la  Comtefîe. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  I  tout  eft  perdu.  Voici  le  maudit  aymant  qui  le 
retenoit  devant  cette  porte. 


SCENE     IX. 

LA    COMTES  S  E,  TIMANTE, 
f  R  O  N  T  I  N. 

La    Comtesse. 

QUe  veut  dire   ceci  ,   Timantc  J  11  y  a   près  d'un 
quart  -  d'heure  que  j'entens  votre  voix  dsns  cette 
fallc.  On  vous  fait  dire  qu'on  a  à  vous  paj^lerion  vous 
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attend,  vous  venez j  Se  au  lieu  d'entrer,  il  fembleque 
vous  faites  le  fier:  je  crois  même  que  fi  je  n'avoispris 
la  peine  de  fortir,  vous  auriez  eu  la  cruauté  de  vous 
en  aller  uns  me  voir. 

'limante  efi  dans  un  embarras  qui  chiite  Frcntin  à  ré" 
fondre. 

F  R  O  N  T  I  M. 

Ho  point,  Madame,  nous  n'avions  garde  j  c'eft  .  •  « 
c'eft  que  mon  maître. . . . 

La    Comtesse. 
Vous  ne  me  dites  rien  ,  Timante  ?  feriez-vous  afTez 
fou  pour  être  en  colère  de  ce  que  je  fis  hitr  î 
Timante. 
Infidelle,  puis-je  vous  revoir  après  un  tel  affront? 

La    Comtesse. 
Oh  ,  oh  ,  c'eft  donc  tout  de  bon  î  Voilà  vraiment 
bien  de  quoi  pour' faire  t.nt  de  bruit. 
F  R  o  N  T  I  N. 
Il  eft  vrai  qu'une  porte  fermée  au  nez  à  l'un  ,  &  ou- 
verte un  moment  après  a  l'autre  ,  c'eft  une  bagatelle 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
La    Comtesse. 
Je  ne  demandois  à  vous  voir,  que  pour  vous  en  ap- 
prendre les  raifons  avant  votre  départ  5  car  je  luis  infor- 
mée que  le  Viceroi  vous  a  nommé  du  voyage- Mais  au- 
paravant dites-moi ,  ce  garçon-là  fçait-il  fe  taire  .* 
F  R  o  N  T  I  N  . 
Oiii ,  Madame ,  fort  bien  :  mais  je  vous  avertis  d'une 
chofe  ;  fi    ce   que  j'entens   dire    eft    vrai ,  perfonne  ne 
garde  mieux    un   fccret  que   moi;  fi  ce  qu'on  dit  eft 
fîux  &  fuppofé  ,  je  ne  l'ai  pas  plutôt  oiii  que  je  meurs 
d'envie  de  l'aller  redire  :  je  fuis  perce  comme  un  crible, 
&  le  fecret  d'un  menionge  s'écoule  chez  moi  de  tous 
côtéJ.  je  vous  confeflemon  foible,  Madame  , c'eft  à  vous 
d'en  profiter. 

La    Comtesse. 
Je  n'ai  rien  à  dire  qui  ne  foit  trés-véritable. 
F  R  o  N  T  I  K. 

A  ce  compte-là  parlez  en  iùfeté  ,  oa  vous  écoute» 
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LaComtesse- 
Vous  fçavez,  Timante,  qu'on  me  maria  fort  jeune 
â  Meifine  i  que  fix   mois  après  je  vins  à  perdre  raoa 
époux  î 

F  R  O  N  T  I  M. 
Cela  fe  peut  taire. 

La    Comtesse. 
D'abord  je  fis  defTein  d'aller  palTer  le  refte  de  mes 
jours  dans  la  retraite  ,  &  de  ne  fonger  plus  au  monde. 

F  R  o  N  T  1  N. 

Voiià  ce  que  je  ne  tairai  point. 

La  Comtesse. 
Vous  éiiez  alors  à  Meffinc.  Vous  me  vîntes  voir , 
Timante  ;  vous  me  fîtes  changer  de  réfolution  ,  & 
vous  n'ignorez  pas  que  depuis  ce  tems-là  je  vous  ai 
toujours  confié  avec  piaifir  tout  ce  que  j'ai  eu  de  plus 
fecret. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ne  tairai  jamais  cet  article. 

La    Comtesse. 
Vous  fçavez  donc,  Timante,  que  ce  Capitaine  qui 
vous  donne  aujourd'hui  lans  fujet  cette  jaloufie  ,a  ici , 
chez  fa  l'œur  qui  loge  près  du  Palais ,  une  jeune  incon^. 
nue  qu'on  appelle  Zaïde. 

Timante. 
Je  fçai,  Madame,  l'hiftoire  de  cette  Zaïde;  j'étois 
encore  à   Mefllne,  lorlque   cette   fille  ,  âgée  de   deux 
ans ,  fut  prife  par  ce  Capitaine  lur   les  côtes  d'Elpa- 
gnc. 

F  R  o  N  T  1  N. 

Que  fait  cette  fille  â  la  porre  fermée? 
La    Comtesse. 

Et  bien,  Timante,  vous  pouvez  vous  reiïbuvenir 
^ue  ce  Capitaine  étant  obligé  de  retournera  la  mer, 
j-ne  donna  cette  jeune  enfant;  que  je  lui  donnai  le 
nom  de  Zaïde,  parce  que  perfonnc  ne  connoifToit  ni 
fcs  parens ,  ni  fa  patrie;  que  je  la  fis  élever  avec  beau- 
coup de  loin,  &  que  je  l'ai  toujours  aimée  aulfi  len- 
^remeni,  que  fi  c'étoii  ma  propre  fœur. 
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F  R  O  N  1  I  N  • 

Et  U  porte,  comment  y  vicndra-t-ellcS 
La    Comtesse. 

On  a  retiré  cette  fîile  d'entre  mes  mains  depuis  que 
nous  fommcs  à  Naples  »  &  je  fouhaite  paffiunnémem 
qu'on  me  Ja  rende. 

F  R  O  N  T  l  N. 

Je  ne  vois  point  encore  de  porte  en  tout  cela. 

T  I  M  A  N   l   E 

Et  bien,  Madame,  vous  voulez  qu'on  vous  la  rcr.- 
de? 

LaComtesse. 
Oiii,  Tim?,ntei  &  j'aurois  couru  rifque  de  ne  la  voi» 
jamais ,  fi  j'avois   hier  perdu  le  moment  favorable  de 
Tobienir  de  ce  Capitaine. 

i"  K  o  K  T  I  N, 

Ah  nous  y  voici. 

La    C  o  m  t  n  s  s  Et 

Il  part  au  premier  jour,  je  le  connois  pour  être 
d'une  humeur  loupçunneuic ,  difficile,  &  peu  comp.ai- 
fante.  Je  crus  donc  avoir  beioin  d'une  converlaii jn 
en  particulier  ,  où  )'euire  la  libevté  de  faire  agir  fur 
{on  elprit  mes  plus  fortes  pcriuafions  Je  l'attcndols 
enfin  quand  vous  vintos  i  &.  comi^ie  je  n'ccois  remplie 
que  du  defir  d'avoir  Zaïde,  &  que  pour  ne  laiifer  en- 
trer perionne  j'avois  donné  des  ordres,  (qui  cependant 
n'étuient  pas  pour  vous}  on  eut  l'imlifcrétion  de  vous 
renvoyer  ;,  en  quoi  je  n'ai  commi'  autre  faute,  que  celle 
d'avoir  oublié  de  vous  en  faire  part. 

Tl  M  A  N  T  E 

Et  qui  m'afTurera  ,  Madame,  que  ce  que  je  vicn? 
d'entendre  n'cit  pas  une  défaite,  pour  me  chailcr  ,  Se 
pour  lecevoir  mon  rival  t 

F  R  o  N  T  t  N. 

Courage  ,  Monfîcur. 

La     CoMTtSSE. 

Votre  lival  !  pouvez  -  vous  vous  le  perfuadcr  ?  un 
hom;ue  comme  celui-là  ?  riche  &  brave,  à  ce  qu'oa 
dit,  mais  brutal  comme  un  Coriaire  qu'il  eft.Et  bien  , 
Tiaiante,  puiKjue  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  perfuadc 
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poirir,  n'en  parlons  pas  davantage.  Le  Capitaine  n'en- 
trera plus  chez  moij  &  quoique  je  louhaite  avec  pal- 
fion  d'avoir  Zaïde,  j'aime  mieux  y  renoncer,  que  de 
jnc  brouiller  avec  vous. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Que  de  vous  brouiller  avec  moi? 
f  R  o  N  x  I  N. 


Le  voilà  rendu 

Ah  Mad^nnc, 
fiez  Tmcércment 


T  I  M  A   N  T  E. 

Ah  Madrunc,  û   je  pouvois  croire  que  vous  parlaf- 


La    Comtesse. 
Moi,  je  ne  vous  parlciois'pas  fincérement  î  LaifTcz. 
moi  feulement  avoir  une  compagne  qui  m'eft  fi  chère  , 
&   vous   verrez  fi    vous   avez  lujet  d'envier  auprès  de 
moi  le  bonheur  de  qui  que  ce  foit. 

T  I  M  A  NT  E. 

Que  je  fuis  heureux  fi  vous  me  dites  vrai ,  Madame  ? 

f  K  O  N  T  I  K. 

Vous  voilà  deshériré. 

T  I  Nt  A  N  T  E . 

Que  dans  la  nécefTité  où  je  fuis  de  fuivre  le  Viceroi 
â^ns  ce  voyage  de  deux  jours,  qui  me  va  durer  dix 
années ,  ce  feroit  un  grand  foulagement  à  la  douleur 
que  j'ai  de  vous  quitter,  fi  je  pouvois  être  ralfuté  lut 
toutes  mes  aliarmes  ! 

La    Comtesse. 

Vous  devez  l'être,  Timante.  Adieu  ,  je  vais  voir  la 
fœur  de  çz  Capitaine,  à  qui  je  do!S  honnêtement  une 
vilite  ,  pour  le  plaifir  qu'elle  me  £iit  de  fc  priver  de 
Zaïde,  qu'elle  me  doit  envoyer  aujourd'hui  nicme après 
louper.  Partez  content ,  s'il  ne  faut  pour  votre  repos  que 
vous  avouer  que  l'on  n'en  aura  guercs  jufqu'a  voue 
retour. 
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SCENE    X, 

T  I  M  A  N  T  E ,  F  R  O  N  T  I  N. 

T  r  M  A  N  T  £. 


H. 


.E'  bien,  Froniin  ? 

F  R  o  N  T  1  N. 
Je  le  fçavois  bien  ,  moi  ,  que  dès  qu'elle  parleroiî  , 
toutes  vus  belles  rdlolutions ,  zefte. 

Tl  M  A  N  f  t« 

Crois-tu  qu'elle  me  trompe; 

F  R  o  N  T  I  N  . 

A  vous  parler  franchement  ,  ce  font  de  terribles  ani- 
maux ,  que  les  femmes;  &  quelques  preuves  qu'ciies 
donnent  de  leur  fincérité.la  choie  eft  toujours  problé- 
nuticiuc-  Ho  çà,  en  bonneroi,  cft-ceque  tout  de  bon 
vous  êtes  réfoiu  de  vous  raccrocher  plus  que  jamais  a 
cette  femme  ? 

T  I  M  A  N  T  E . 

Eh  le  moyeu  que  je  puifîe  vivre  fans  elle? 
l  R  o  N  T  I  N. 

Et  fans  bien  pouvez- vous  mieux  vivre?  Il  me  fou- 
vient  d'avoir  lu  autrefois  ces  vers,  que  j'ai  toujours 
retenus  : 

*   Tant  d'amour  qu'on  Voudra  s  tant  de  chartnans  apPas  , 

Il  faut  t  tij.HTs  manger  é;-  hoire  ; 
Et  c'cjl  un  incident  nécejfatrc  à  l'kifioire  , 

^^2  de  pnndre  un  léger  repas. 

En  effet,  il  me.paroît  plus  aifé  de  vivre'fans  aimer, 
que^  fans  dîner  &  lans  louper;  &  ]z  tiens  une  bonae 
cuifme  plus  nécclfaire ,  qu'une  MaîirefiTe. 

*  Madame  de  Villedieu. 
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Tl  M  A  N  T  E. 

Hélâsî  quoi  qu'elle  faflc ,  je  vois  bien  cuemondef- 
tin  eft  de  l'aimer  toute  ma  vie. 
Front  in. 

Cependant  vous  l'avez  oiii  ;  votre  père  marie  le  Che- 
valier avec  la  fille  que  vous  avez  refufée,  palTe  pouj 
cela:  mais  il  le  fait  l'on  héritier,  voilà  le  diable.  J'ai 
cela  l'ur  le  cœur  pour  vous;  5t  quelque  defenl'e  qu'on 
m'ait  faite  ,  il  faut  que  j'engage  le  Chevalier  à  faire 
quelque  fouife  qui  mette  votre  père  en  colère  contre  lui. 
T  l  M  A  N  T  E . 

Oh,  nous  parlerons  de  ccia  queiqu'autrefois.  Je  ne 
fuis  pas  bien  guéri  de.  nia  jaloufie:  il  faut  que  ce  fuir 
même  tu  demeures  ici ,  pour  épier  fi  l'on  mènera  cette 
fiiie  à  la  CouitCiTe;  après  cela  )c  ne  pourrai  plus  dou- 
ter de  ce  qu'elle  vient  de  me  dire  i  je  pnrtirai  content  : 
&  pour  avoir  rcfprit  plus  en  repos  durant  mon  voya- 
ge ,  je  te  laiiTerai  ici  pour  obferver  exactement  tout  ce 
qui  le  palfera  dans  cette  mail'on. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Hc  bien ,  Manfieur ,  )'y  reviendrai  dès  ce  foir;  aufllî 
bien  n'ai  je  point  vu  d'aujourd'hui  ma  cruelle  Marine  ; 
c'cft  ma  Comtefle  à  mo\-  Mais  à  propos  vuus  ne  i'un- 
gwZ  qu'à  cette  femme,  &  vous  ne  me  dites  pas  ce  que 
vous  vouiez  faire  de  ce  muet  que  je  vous  ai  arrêté. 

T  I  M  A  M   T   E. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  fouvenu  quand  il  en  étoit  tems  j 
ce  Ivjir  tu  ie  mèneras  où  je  te  dirai.  Retirons  -  nous  : 
m.jn  père  loupe  chez  le  iSlarquis,  il  pourroit  nous  trou- 
ver  ici  i  forçons .  j'ai  quelques  ofdres  à  te  donner. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Allons,  Monfieur,  Dieu  veulic  que  tout  allie  mieux 
pour  vous, que  Frontin  ne  penfe. 

Fin   dn  premier  Acte, 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

LA    COMTESSE,   MARINE. 

M  A  R  I  N  E  . 

Quelle  impatiente  de  femme  I  ne  pouvoit-elle  atten- 
dre qu'on  lui  amenât  Zaide,  fans  m'y  envoyer  à 
l'heure  qu'il  eft. 

La    Comtesse. 
Marine ,  attens ,  Marine. 

Marin  e. 
Me  voici ,  Madame. 

La    Comtesse. 
Dis  au    Capitaine   que  je   veux   avoir  Zaïde  ce  feir 
même. 

Marine. 
Oiii ,  Madame. 

La    Comtesse. 
Que  j'ai  des  railons  pour  cela. 
Marine. 
Il  fuffit. 

La    Comtesse. 
Que  je  m'y  attens. 

Marine. 
Et  bien ,  Madame. 

La    Comtesse. 
Qu'il  m'a  promis  de  me  l'envoyer. 

Marine. 
Je  lui  dirai. 

I  A    Comtesse. 
N'y  manque  pas  au  moins. 
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M  A  K  I  N  £. 

Je  n'oublîrai  rien- 

La    Comtesse. 
As-iu  bien  compris  r* 

Marine. 
'    Et  oiii,  Madame. 

La  Comtesse. 
Tu  n'as  quelaruëà  travcrferj  amene-Ja,fî  tu  peux  , 
avec  toi. 

M  A  R  I  N  E . 

ïifaut  avouer  que  cette  femme-là  veut  bien  ce  qu'elle 
veut  :  elle  m'a  déjà  dit  chez  die  dix  fuis  la  rnème  choie. 
Quinii  jcicn  y  edc  me  iuii  pour  me  le  redite.  Ah,  la 
voici  encore. 

La    Comtesse. 
Ecoute  ,  j'avois  oublié  à  te  dire  d'avertir  le  Capitai- 
ne de  ne   prendre  pas  la  peine  de  venir   lui-même  ce 
foir  :  je  n'aime  point  qu'on  me  vienne  voir  à  ces  heu- 
res-ci. 

Marine. 
Eh-, Madame  ,  vous  me  l'avez  dit  quatre  fois.  Eft-ce 
tûui: 

La    Comtesse. 
i     oui,  va  ,  &  rc\'iens  bien-tôt. 

Marine; 
Eh,  Dieu  foit  loué.  ....  mais  ....  ne  m'ap- 
pelle-1- elle   pas    encore  î    ....  non C'ciï 

quelqu'un  qui  monte  l'efcalier  :  ne  leroit-  ce  point 
qu'on  lui  amené  Zaïdc  î  .  .  .  .  Attendons  un  mo- 
ment. Ahî  c'eft  ce  diable  de  Froniin  ,  qui  me  fait 
enrager  avec  fon  anaour  :  que  diantre  vient  -  ir  taire 
ici  i 
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SCENE     IL 
FRONTIN,  MARINE. 


O, 


F  R  O  N  T  IN. 


U  vas-tu  fi  tard,  charmante  Marine? 
M  A  R  1  N  E. 
Où  vas-tu,  toi-même,  à  l'heure  qu'il  eft,  hibou? 

F  R  o  N  r  I  N . 
Je  te  cherche,  cruelle, &  tu  ne  me  cherches  point. 

Marine. 
J'ai  bien  affaire  de  toi»  Adieu. 

Fr  ont  1  n. 
Arrête,  inhumaine  ,  atrête  un  moment  i  ou  tu  vas 
voir  expirer  à  tes  pieds  l'amoureux  ,  ie  trille, le  déici-, 
péré  Frontin. 

Marine. 
Oh  çà ,  m'aimes-tu  autant  que  tu  le  dis  ? 

Frontin. 
Oiii,  la  pefte  m'étoulTe. 

Marine. 
Veux-tu  m'époufer? 

f  R  o  N  T  I  N; 

Oiii ,  le  diable  m'emporte. 

Marine. 
Tiens,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  fervcj  touche  la.  Je 
t'aime  auflî  ;  j'cnraçe  de  te  l'avoir  dit:  mais  c*eft  une 
affaire  faite,  à  condition  que  tu  renonceras  aux  four- 
beries, &  que  tu  longeras  à  embraficr  quelque  profef- 
fion. 

Frontin. 
Mon  enfant,  je  n'ai  reçu  du  Ciel  que  l'induflrie  en 
partage  :  chacun  eft  obligé  en  conlciencc  de  faire  valoii 
fes  taiensj  je  n'ai  point  d'autre  profeffion» 
Marine. 
Appellcs-tu  cela  profcflion  ? 
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F  a  0  N  T  1  N. 

Oui,  Marine,  &   je  fouticns    qu'il  n'en   efl  pas  au- 
jourd'ihui  déplus  en  ufage. 

Marine. 
Tu  as  perdu  l'eipri:. 

FR  O  N  T  I  N. 

Nullement;  j'ai  même  fait  deiTcin ,  quand  nous  fe- 
rons maties  ,  que  nous  montrions  aux  autres. 
M  A  R  I  s  h. 
A  tromper  î 

F  R  O  N  T  I  N-. 

Nous  donnerons  à  cela  un  nom   honnête.  Je  mon. 
ttcrai  aux  hommes,  &  toi  aux  femmes. 

M  A  R   I  NE. 

^^on:re^  à  tromper  aux  femmes?  ce  feroit  pour  ne 
rien  gagner;  tu  te  moques  de  moi.  Mais  laiflons   cela; 
parle-moi  franchement ,  que  viens-tu  faire  ici  : 
F  R  o  N  T  1  N. 
A   te  dire  la  pure  vente,  j'y  viens  par  l'ordre  démon 
maître,  pour  épier  fi  l'on  mènera  à  ia  ComttiTe  cette 
Zâïde  dont  lu  as  fans  doute  oui  parler» 
Marine. 
Tu  la  verras  paffer  par  ici  tout  à  l'heure^  je  vais  la 
quérir.  Adieu. 

F  R  o  N  T  1  Ne 
AttenSj  j'ai  à  prélent  bien  des  chofes  à  te  dire. 

Mari  n  e. 
Tu   me  les  diras  ce  loir,  quand  tu  amèneras  ce  muet 
que  ton  maître  a  promis  à  ma  maîirefle. 
F  R  o  N  ï  I  K. 
Qui  ce  muet  ?  eft-ce  pour  eilc  ? 

M  A  R    I  N  E. 

Vraiment  oui. 

F  R  o  H  T  I  N. 

Et  que  diantreveut-eiie  faire  d'un  muet? 

Marine. 
"Bizarrerie.  Elle  veut   toujours  avoir    dans  l'on  équi- 
page quelque  choie  de  (ingulier.   Elle   eut  d'abord  un 
Maure:   dès  qu'elle    vit  qu'ils   dcvenoient  trop    com- 
muns ,  &  que  la  vanité  d'en,  avoir  avoit  psfle  julques  aux 

Bourgeoifes , 
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Boiirgcoifcs ,  elle  n'en  voulut  plus,  &  prit  un  peiic 
Turc.  D'autres  en  eurent  ,  elle  le  quiua.  l'Téfen cernent 
elle  s'eft  avifce  d'avoir  un  Muet,  à  eau  le  que  perlonne 
ne  s'en  fert, 

F  R  0  N  T  I  N. 

Oh  je  te  répons  qu'en  cela  elle  fera  bien-tôt  fuivie 
par  les  autres  femmes  ;  elles  feront  bien -ailes  d'avoir 
auprès  d'elles  des  gens  qui  ne  parlent  point  ;  &j'enl'çai 
plus  de  quatre,  qui  fc  font  mal  trouvée*  de  n'avoir  p'as 
eu  des  domeftiqucs  muets. 

Marine. 

Tais-toi,  voici  Zaïde. 

f  R  O  N  T  I  Mt 

Sera-t-  elle  de  nos  amies  ? 

Ma  r  I  n  e. 
Eh  je  t'en  répons ,  il  y  a  long-tems  que  nous  nous 
«onnoiflons. 


SCENE     III. 

2AÏDE,  MARINE,  FRONTIN, 
LISETTE. UN   LAQUAIS. 

Z  A  ÏD  E. 

BOn  foir ,  Marine;  tamaîtrefle  m'attend  ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit. 

Marine. 
Oui,  Mademoifellc,  je  vous  allois  quérir.  Mais  qui 
aitendez-vous  vous-même  î 

Z  AÏD  e. 
Ma  fille  de  chambre,  qui  s'eft  arrêtée  fur  la  porte. 
La  voici.  Hé  bien,  Lifette,  qu'eft-il  devenu.' c'eft lui- 
même  î 

LISETTE. 


Il  faut  que  quelqu'un  i*ait  arrêté,  car  je  l'ai  perdu 
«le  vue  :  mais  pour  être  celui  qui  ne  bougcoit  de  fes 
fenêtres  ...  ** 

Tome  II,  Il 
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2  A  1  D   E. 

C'eft  affez,  c'cift  allez  ,  je  n'en  ai  pas  douté  un  mo- 
ment. Entrons,  ne  failons  pas  attendre  la  Cumtcirc. 
Marine  a  Yrohtin. 

Adieu  ,  il  faut  que  j'entre  avec  elle. .  .  •  Mais  pefte 
loit  de  toi,  tu  es  cauTe  que  je  n'ai  pas  été  diie  au 
Capitaine  de  ne  pas  venir  ce  loir:  oh  s'il  vient,  je  i'çai 
ce  que  je  ierai. 

F  R  ô  N  ï  1  N . 

Adieu,  rna  Déefie.  A  ce  que  je  viens  d'entendre, 
la  Comtefl'e  a  dit  vrai  à  Timantc  ;&  après  ce  que  Ma- 
nne vienide  me  dire,  nous  voilà  ,  mon  maître  &  moi, 
afiez  heureux  dans  nos  amours:  cependant  du  côté  de 
rintérct,  nos  afiaires  de  i'iin  &  de  l'autre  vont  furt 
inal.  Il  me  doit  mes  gages  de  plus  de  dix  ans  ;  s'il  cft 
privé  des  biens  de  fon  père ,  adieu  les  travaux  de  ma 
jeunefle.  Je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  avoir  {"ervi 
un  maître  deshérité.  Que  pourrois-je  imaginer  pour 
engager  notre  héritier  prétendu  à  faire  quelque  fredai* 
ne  qui  le  brouillât  avec  l'on  père  ?  mais  par  où  diable 
l'attaquer.'  il  ell  trop  taciturne,  &  l'on  ne  fçait  com- 
ment s'infmucr  avec  les  gens  d'une  humeur  li  extraor- 
dinaire. Eh  parbleu  le  voici  tout  à  prop^^js. 


SCENE     IV. 

LE    CHEVALIER,  FRONTIN. 

F  R  o  N  T  I  n: 

Que  cherche-t-il  ici  i\  tard,  &  avec  tant  d'empref- 
Cernent? 

Le  Chevalier. 
Où  fcra-t-elle  allée?  qu'eft-elle  devenue'  Ah,Fron- 
tin,  que  je   fuis   heureux   de   te  rencontrer  1  ne  m'en 
donneras-tu  pas  des  nouvelles; 

F  R  O  N  T  I  K, 

Et  de  qui ,  Monficur  ? 
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L  £«   C  H  E  V  A  L  I  L  R . 

Je  crois  qu'elle  cft  entrée  dans  ce  Palriis  :  mais  dans 
quv.1  apparumcat  icia  -ce:  Je  luis  mort  ,  fi  je  ne  la 
trouve. 

F  R  o  N  T  I  N. 
La  peftc,  comme  il  jalc  ! 

Le    Chevalier. 
Il  faut  que  je  la  cherche  par-tout  ;  elle  ne  fera  pas 
furprilc  de  me   voir.  Hêlas  î   peut-êcie  ne   la  vcnai-je 
jamais. 

F  R  o  K  TI  N. 
Ce  n'eft  plus  le  même  homme.  Et  de  qui  p arle2.vûus , 
Moiifieur  r 

Le    Chevalier. 
De  la  plus  charmante  perionne  que  tes  yeux  ayent 
jamais  vue-  Enleigne-moi  où  elle  cit. 
F  R  o  N  r  I  N. 
Et  que  puis-je  fçavoir,  û  vous  ne  parlez  plus  claire- 
ment f 

Le    Chevalier» 
Je  fuis  perdu,  A  je  ne  la  retrouve   Grands  Dieux! 
qu'elle  a   de  charmes!  &,  je    ne  la  verrois  plus  r  no:i , 
il   n'clt  pas   pofTible,  elle  di   trop  belle.    C^uclquc  parc 
qu'elle  loit  ,  elle  n'y  peut  étrelong-tcms  cachée. 
F  R  o  N  T  I  N. 
S'il  parloic  de  Zaïdc r  quel  bonheur  !  Qu'avez-vcus 
donc ,  ^lonfleur  5 

LE    Chevalier. 
Tu  me  vois  au  déiclpoir. 

F  R  o  N  T  I  N . 

Et  de  quoi  ? 

LE    Chevalier. 
Je  fuis  amoureux. 

F  K  o  K  T  I  N. 
Amoureux  î 

LE    Chevalier. 
Oui  amoureux  ,  mais  éperdûmenti  &  il  faut  que  tv^ 
me  l'trves. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Moi  ? 

H  !] 
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Le   Chevalier. 
Oui  toi.  Tu  fçais  les  bons  fervices  que  je  t'ai  rendus 
auprès  de  mon  père,  &  que    tu    ine  difois  toujours: 
Chevalier,  cherchez  Teulenient   une  maîireil'c,  &  vous 
verrez  ce  que  je  ferai  pour  vous. 
F  R  o  N  T  I  N. 
Allez  ,  allez  ,  badin  ,  vous  vouiez  rire. 

LE  Chevalier. 
Ce  n'efl:  point  raillerie:  j'ai  trouvé  ce  que  tu  me  di- 
fois de  chercher ,  &  tu  me  tiendras  ce  que  tu  m'as  pro- 
mis. Si  tu  fçavois  qu'elle  eit  belle  I 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  je  n'en  doute  point.  Courage. 

LE  Chevalier. 
Elle  n'eft  pas  comme  la  plupart  des  filles  ,  qui  gâ- 
tent leur  beauté  k  force  de  ioins  :  elle  n'a  rien  que  de 
naturel    Si  tu  l'avois  vue! 

Fr  o  N  T  IN. 
Sçachons  fi  c'eft  Zaïde- . . .  Comment  cft.ellc  faite  ? 

Le  Chevalier. 
Comment?  une  taille  faite  exprés  pour  l'amour  î  un 
teint  1  une  douceur! je  ne  puis  le  l'exprimer)  un  tour 
de  vifage  qui  touche  &  qui  enchante  ki  yeux  1  ah  ,  F ron- 
tin,  quels  yeux  ! 

Fr  o  n  t  I  n. 
Au  portrait  que  vous im'en  faites, me  voilà auflî  fça- 
vant  que  je  l'étois.  Mais  de  quel  âge  à  peu  près  î 
LE    Chevalier. 
D'environ  feize  ans. 

Fr  o  NT  I  N. 

Quelle  cft  donc  cette  fille  ? 

LE    Chevalier. 
Je  n'enfçai  rien. 

Fr  o  N  T  1  N. 
Son  nom* 

Le    Chevalier,! 
Je  le  fçai  encore  moins. 

F  R  o  N  T  I  N . 
3Me  voilà  bien  inftruiii  je  vous  fervirai  aflurémcnti 
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Le    CHEVALtER. 

Il  faut  que  tu  me  lui  faïïes  parler,  ou  par  prière, 
ou  par  adrefle:  n'importe  ,  pourvu  que  je  lui  parle. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  il  n'eft  rien 
de  plus  ailé.  Mais  il  le  faut  faire  mieux  expliquer.  Où 
l'avez-vous  vûë? 

Le  Chevalier. 
A  fa  fenêtre  vis-à-vis   chez  nous, où  je  ne  pouvois 
lui  parler  que  par  fignes. 

F  R  o  N  T  1  N. 
C'eft  elle.  . . .  Elle  réponduit  aux  fignes  f 

Le  Chevalier. 
D'une  manière  dont  j'étois  charmé. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Fort  bien.  Ne  J*avez-vous  jamais  vûë  ailleurs  3 

Le  Chevalier. 
Tout  à  l'heure  dans  la  rue. 

F  R  ON  T  I  N. 

La  voilà.  • . .  Qu'eft-elle  devenue  î 

Le  Chevalier. 
Je  ne  fçai. 

F  R  o  N  T  I  N, 
Que  ne  la  fuiviez-vous  ? 

Le  Chevalier. 
Mon  oncle  le  Commandeur  m'a  arrêté,  &  j'en  fuil 
inconfolable. 

F  R  o  N  ï  I  N, 
Avec  quiétoit-elle? 

Le  Chevalier. 
Avec  fa  fille  de  chambre,  &  un  laquais  qui  les  éclai- 
roit.  Jejurerois  qu'elles   font  entrées  dans  ce  Palais: 
^e  les  ai  perdues  de  vûë  fur  la  porte. 
,      F  R  o  N  T  I  N. 
Je  fçai  tout  cela. 

Le    Chevalier. 
Qiie  je  fuis  heureux  !  Et  comment  s'appellc-t-elle  .* 

F  R  o  N  T  1  N. 
Zaïdc. 
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Le    Chevalier. 
Et  qui  font  fcs  parens  ? 

V  R  o  K  T  I  M. 
C*cft  ce  qu'on  ne  fçait  point.  Elle  fut  priie  par  des 
Corfaires  à  l'âge  de  deux  ans. 

Le  Chevalier. 
Elle  eft  d'une  naiffance  iiluftre.  Mais  où  eft-cUepré- 
fentemtnt  ?  dis-le  moi  ,je  t'en  conjure. 
F  R  o  N  T  I  N . 
Pas  loin  d'ici ,  la  ,  chez  la  Comteffe. 
Le  Chevalier. 
Que  je  fuis  malheureux  de  n'être  pas  connu  d'elle! 
i'enirerois   tout  à  l'heure.   Ou  dit  que  cette  Comicfle 
eit  une  belle  pcrfonne. 

F  R  o  N  r  I  N . 
Trèî-belle. 

Le  Chevalier. 
Mais  non  pas  comme  la  nôtre? 
F  R  o  N  T  I  N  . 
Ho  que  non. 

Le  Chevalier. 
Ah!  Frontin. 

F  R  o  N  T  I  M . 
Adiea,  Monfleur. 

Le  Chevalier. 
Où  vas-tu  donc  ? 

Frontin. 
Trouver  mon  maître  qui  m'attend. 
Le  Chevalier. 
Tu  ne  t'ca  iras  point,  que  tu  ne  m'aycs  rendu  quel- 
que fcrvice. 

Frontin. 
Je  vous  promets  que  ce  foir  même  je  parlerai  pour 
vous  àZaïdci  je  dois  revenir  ici. 

Le  Chevalier. 
Pour  quoi  taire  î 

Frontin. 
Pour  mener  h  la  ComtelTe  un  mucc  que  votre  frerc 
lui  envoyé. 
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Le  Chevalier. 
Quoi,  ce  muet  dont  j'ai  oui  parler  eft  pour  elle  î 

ï  R  o  N  T  I  N . 
Oui ,  Monfieur. 

LeChevalier. 
Qu'il   fera  heureux  1  il  verra  à  tous  momcns  la  char- 
mante Zaide,  illa  fervira i  quel  plaillr  feulement  d'être 
auprès  d'elle'. 

F  R  o  N  1  I  N . 
Voici  mon  affaire. 

LeChevalier. 
Qii'il  fera  heureux  ! 

Front  in. 
Et  fi  vous  étiez  aujourd'hui  cet  heurcus-!àî 

Lt  Chevalier. 
Qui  moi  ? 

F  R  O  N  T  I  X. 

Vous-même. 

Le  Ch  e  V  a  l  t  e  r. 
Et  comment  ? 

F  R  O  V  T  I  N' 

Que  vous  priflîez  fes  habics  ^ 

Le  Che  V  a  i  ï  e  r. 
Et  après  ? 

Fro  NT  i>5. 
Que  je  vous  menafTe  chez  l.i  Comtcfîe  ï 

Le  Chevalier. 
J'entcns. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  que  je  difle  que  vous  êtes  le  muet  que  Tjmante 
lui  envoyé  ? 

L  n    C  HE  V  A  t  I  IR. 

Ah '.que  cela  eft  bien  imaginé! 
}■'  R  o  .\  T  I  N  . 
rcrfonne  ne  vous  conncîc  chez  elle  ; 
Le   Chevalier. 
Non  afTure'me-.u.  Que  tu  es  habile,  mon  cher  Fron- 
tin  !  Allons ,   déquiic     moi  tout  à  l'heure    comme  tu 
voudras  ,  mcne-moi  au^-plus  vite.  Qu'il  me  tarde  d'y 
être  l 
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FR  O  N  T  I  N. 

Bon,  à  quoi  penfez-vous  f  eft-ce  que  VDUsncvoyee 
pas  que  je  lis  î 

Le  Chevalier. 
Je  ne  ris  pas  moi;  tu  le  feras,  puifquc  tu  l'as  dit. 

Fr  o  N  T  IN. 
Vous  ne  fçauriez  pas  faire  le  muet? 

Le  Chevaliei., 
Moi? 

Fr  o  N  T  I  N' 

Non.  Aller  en  bonne  fortune  ,  &  ne  pas  parler ,  cda 
n'eft  pas  poflîble  à  un  homme  de  votre  âge. 
Le  Chevalier. 
Ne  te  mets  pas    en  peine ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  te 
plaira;  l'amour  fait  jouer  toutes  fortes  de  perfonnages» 
F  R  o  N  T  I  N . 
Mais  Monfieur  votre  père. ... 

Le    Chevalier. 
Ne  crains  rien  de  ce  côté-là. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Il  veut   vous  nurier  demain   avec  la  fille    du   Mar- 
quis. 

LeChevalier. 
Je  neveux  que  Zaïde  ^  je  n'aime  que  Zaide;  je  mour- 
rai fi  je  n'ai  Zaïde. 

Front  in. 
Mais  il  veut  aufll  vous  faire  fon  he'ritier. 

Le  Chevalier. 
Je  ne    confentirai  jamais  qu'il  fafTe   ce  tort  à  mon 
frère  i  &  je  ferai  trop  riche,  fi  je  puis  pofledei  ce  que 
j'aime. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Tout  l*orage  tombera  fur  moi* 

Le    Chevalier. 
Eh  !  je  te  jure  que  je  te  mettrai  à  couvert  de  tout» 

F  R  G  N  T  IN. 

Enfin  vous  le  voulez. 

Le    Chevalier. 
Je  le  veux,  je  t'en  prie,  jeté  le  commande  ,  je  t'en 

conjure. 
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F  R  O  N  T  I  N . 

Au  moins ,  quand  vous  ferez  ià-dcdans ,  n'allez  point 
faire  quelque  (ottiie. 

Le    Chevalier. 

Ah '.j'ai  trop  de  refpeft  pour  Zaïde  ;  je  ne  veuxque 
lui  déclarer  les  fentimens  de  mon  cœur,  tâcher  de 
découvrir  les  fiens ,  &  l'engager ,  fi  je  puis ,  à  n'être 
qu'à  moi. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Allez  donc  m'attendre  dans  la  rue;  le  Muet  qui  doit 
nous  donner  l'habit  que  j'ai  fait  faire  pour  lui,  n'eft 
qu'à  deux  pas  d'ici.  Vous  vous  habillerez,  tandis  que 
j'irai  rendre  réponfe  à  votre  frère  de  ce  qu'il  attend 
de  moi:  enfuite  je  vous  amènerai  ici  ,  dés  qu'il  m'aura 
donné  l'ordre  d'y  conduire  celui  dont  vous  tiendrez  la 
place* 

Le  C  HE  V  Al  r  er. 

Allons,  ne  perdons  ras  un  inftant. 
Fr  o  N  T  IKÎ. 

Sortez  le  premier.  J'ai  été  averti  que  celui  qui  tient 
lieu  de  père  à  Zaide,  doit    venir  ici  ce  foir  ;  il  a  un 
valet  qui  n'eft  pas  grue  ;  s'il  nous  voyoit  enfemble  ,  il 
pourroit  fe  douter  de  quelque  chofe. 
Le  Chevalier. 

Je  vais  l'attendre,  viens  vite  au  moins. 
F  R  o  N  T  I  N . 

Allez  ,  vous  dis -je.  .  .  .  Bon,  voilà  juftement  ce 
que  je  clierchois:  mais  la  perte,  voici  que  je  ne  cher- 
chois  point.  Ce  maudit  Capitaine  pourroit  bien  nous 
cmbarralTer  j  Marine  l'avoic  bien  dit  qu'il  revicndroit  ce 
foir. 
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SCENE     V. 

LE    CA  P  I  T  AINE,  GU  SMAN, 
FRONTIN. 

Le    Capitaine. 

AHl  te  voilà,  mon  brave,  viens  «tu  voir  fi  cette 
porte  eft  encore  fermée  ? 

F  R  o  N  T  I  N . 
Eh,  Monficur ,  je  fçai  qu'elle   ne  s'ouvre  qu.e  pour 
vous  ,   &  je  cède  aux  amans  heureux. 
Le    Capitaine. 
Allons,  frappe.  ..     Où  vas-tu  donc? 

G  U  s  M  A  N  . 

Chez  le  Marquis  de  Sardîn  ,  Monfieur. 

LE  Capitaine. 
SFrappe  chez  la  ComtefTe,  étourdi,  frappe  donc» 

G  u  s  M  a  N  . 

Mais,  Monfieur,  vous  venez  de  lui  envoyer  Zaïdc, 
cft-il  à  propos  fi-tôt. . .  . 

Le  Capitaixïï. 

C'efl:  pour  cela  nicmc  ,  coquin  ;  je  veux  lui  dire  qu'elle 
prenne  garde  à  ce  jeune  drôle  qui  de  l'a  fenêtre  parloic 
tous  les  jours  à  Zaïde. 

G  u  s  M  A  K. 

Hé  ,  Monfieur  ,  vous  lui  direz  cela  demain  i  on  ne 
vous  ouvrira  pas  fi  tard. 

Le  Capitaine. 
ïrapperas-tu,   maraut  5  à  la  fin.... 

G  u  s  M  a  n. 
Eh,  Monfieur,  s'il  ne  tient  qu'à  frapper ,  votre  af- 
fcire  eft  faite. 
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SCENE    VI. 

MARINE,   LE    CAPITAINE, 
G  U  S  M  A  N. 

Marine. 
V^Ue  viens-tu  faire  ici? 

G  u  s  M  AN. 

Mon  maître  demande  à  voir  Madame. 

Marine. 
On  ne  h  voit  point  k  l'heure  qu'il  cft  ;  va  dire  à  ton 
maître  qu'il  a  perdu  le  lens. 

G  u  s  M   A  N. 

Le  voilcî  ,  tu  peux  lui  dire  toi  incme» 
Mari  n  F . 
'  MonHeur ,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  croyois 
pas  li  près. 

Lt  Capitaine. 
Je  voudrois  donner  le  bon  loir  à  ta  maîtreffe» 

Marine. 
Ah  .'  Monfieur  ,  elle  a  une  migraine  fî  terrible,  qu'elle  a 
été  obligée  de  fe  coucher,  après  avoir  caulé  un  moment 
avec  votre.  Zaïde.  Je  crois  qu'elle  dort:  mais  puifque 
c*e{t  vous  ^  Monfieur ,  fi  vous  voulez  ,  je  l'éveiilerai. 
Le  Capitaine. 
Va  ,  je  crois  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal.: 

G  u  s  M  A  N. 
Si  mon  Maître  n'eft  fou. . .  . 

Le    Capitaine. 
Mais  non,  va  feulement  écouter  fi  elle  dort  ;&  fl  elle 
ne  dort  point.  . , . 

Mari n  e  . 
Elle  dormira  ,  Monfieur  ,  nfTarcmenr.  Vous  n^avez; 
qu'à  demeurer  un  peu  ici  i  fi  je  ne  reviens  point ,  vous: 
pourrez    vous  en  aller.   Monfieur,  je  fuis    votre  ircs- 
humble  fervante  :  adieu  ,  Guiman. 
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G  U  s  M  A  N  . 

Bon  loir.  Marine. 


SCENE     VIL 

LE    CAPITAINE,  GUSMAN. 

G  USM  AN. 

J  E  vous  le  difois  bien  ,  Monfieur. 

LeCapitaine; 
Eft-c€  que  fans  Ja  migraine. . .  . 

G  u  s  M  A  N. 

Elle  a  la  migraine  comme  vous. 

Le  Capitaine. 
Qu*â-t-elle  donc  î 

Gu  SM  A  N. 
Elle  a,  Monfieur,  qu'elle  n'a  pas  fur  elle    ce  qu^ii 
faut  pour  être  vûë. 

Le  Capitaine. 
^e  veux-tu  dire? 

Gu  s  M  A  N. 

Qu^ellea  quitté  fon  teint  de  jour  ,&  qu'elle  a  pris  foû 
teint  de  nuit. 

Le  Capitaine. 
On  diroit ,  à  t'entendre  ,  qu'on  prend  un  teint ,  comm« 
wn  bonnet.  Mais  Marine  ne  revient  point  5  lortons.  je 
donnsrois  la  plus  belle  femme  du  monde  pour  le  moin- 
dre brûlot  de  notre  flotte. 

G  u  s  M  a  N . 
Allons }  Monfieur  ;c'clt  fort  bien  fait> 


-^ 
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SCENE     V  I  î  I. 

ÎRONTIN,  LE    CHEVALIER, 
en  habit  de  muet. 

F  R  O  N  T  I  N . 

N'Entrons  pai  encore  chez  elle  j  laiiTons  fortir  le 
Capitaine. 

Le  Chevalier. 
Le  voilà  forti ,  allons. 

F  R  o  N  T  I  N . 
N'allons  pas  fi  vite,  &  entendons  -  nous  bien  avani 
que  de  nous  {"éparer. 

Le    Chevaiier» 
Qu'as-tu  encore  à  me  dire  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Il  faut  que  vous  me  permettiez  d'avertir  moi- mémo 
votre  père  de  votre  amour  pourZaïdei  auffi  bien  faut- 
il  qu'il  le  fçache. 

Le    C  h  e  V  a  t  I  e  Rv 
Mais  pourquoi  roi-même  ? 

F  R  o  N  T  I  N . 
Afin  qu'il  ne  me  foupçonne  de  rien. 

Le    Chevalier. 
J'y  confens ,  entrons. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ce  n'eft  pas   tout.  Depuis  que  je  me  fuis  avifc  de 
VOUS  faire  muet  ,il  m'cft  venu  dans  l'efpnt  de  me  fervit 
de  votre  muettCme  pour  obliger  votre  p«re  à  conlcniir 
^ue  vous  épouiîez  Zaïde. 

Le    Chevalier. 
Fft-il  poflible? 

F  R  o  Nî  T  I  H. 

Vous  fçavez  qu'il  a  toujours  été  le  plus  crédule  de 
tous  les  hommes,  &  que  cette  facilité  qu'il  a  à  croiTe 
tout  ce  qu'on  veut ,  a  tellement  augmenté  par  la  foi- 
bltfle  de  fon  âge,  ^u'on  lui  perfuadçroit  «j^u'ii  çft  nuis 
$n  plein  jour, 
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Le    Chevalier; 
Mais  il  fe  défie  de  toi,  &    tu  l'as  fi  fouvent  trom- 
pé. .  .   . 

F  R  o  N  r  I  N. 
Je  le  tromperai  bien  encore.   ...  Je  fçai  fon  foi- 
ble  lur  les  foruléges-  Songez,  vous,  leulement  à  eue 
muet  pour  tout  ie  monde,  excepté  pour  Zàïde  leule  » 
lorlque  vous  en  trouverez  i'occafion. 

Le    Chevalier. 
Tu  me  l'as  déjà  recomaiandé. 

F  R  o  H  T  I  N . 
Ke  vous  découvrez  pas  même  à  Marine  ;  elle  eft  fille  , 
elle  nourroit  parler  i  &  le  ftratagême  que  je  médite  de- 
mande un  profond  lecrer. 

Le  Chevalier. 
C'cft  affcz. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Entrons  h  préfent.  Prenez  ces  hardes  ,  &  cachcz-les 
quelque  parc  là-dedans,  j'en  aurai  peut-être  bel'oin 


SCENE     IX. 

MARINE,  LE    CHEVALIER, 
JFRONTIN. 


An 


Marine. 


c'cft  toi ,  Frontin  ? 

Front  i  k , 
Olii ,  mon  Ange,  &  voici  le  muer  que  je  mené  h  ta 
inaîtrelTe. 

Marine. 
Qu'il  a  bon  airî 

Frontin. 
Eh,  ch ,  c'eft  un  muet  fait  exprès  pour  elle  j  je  vais 
ic  piéienter. 
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Marin  e  . 

Non,  l*ordre  efl  ce  loir  de  ne  laifTer  entrer  perfonne. 
Adieu  ,  je  ferai  à  Mad.'imeles  complimens  de  ion  maître. 
F  R  o  N  T  I  N . 

Adieu,  ma  PrincelTe-  Je  viens,  comme  on  dit  ,  de 
iTieitre  le  loup  avec  la  brebis.  Si  mon  ftraiagêmc  peut 
léufTir  ,  voilà  le  dcilein  du  Baron  rompu  ,  mon  maître 
ne  fera  point  deshétiié  ,&  je  Itrai  payé  de  mes  gages  , 
voilà  le  fait.  Allons  appaifer  notre  autre  muet.  J'ai  été 
obligé,  pour  lui  faire  quitter  l'habit  ,  de  lui  découvrir 
ce  que  je  fois  :  mais  la  confidence  qu'il  m'a  faite  de 
fes  friponneries  ,  &  la  chaîne  d'or  que  j'ai  encore  à 
lui,  me  fo ni  des  gages  afiurés  qu'il  gardera  mon  lecrcî. 
Quand  on  fe  mêle  du  métier  que  je  fais,  on  ne  fçau- 
roit  prendre  trop  de  précautions;  encore  efl-on  loa* 
jours  à  la  veille  de  la  prifon  ou  de  la  baflonnade  ;  Dieu 
nous  garde  de  l'une  &  de  l'autre. 


J'm  du  fécond  Acte, 


Ji.. 
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ACTE    ni. 

SCENE     PREMIERE. 

Z  A  ï  D  E  ,  feule, 

QUe  deviendrai-je,  hélas!  dans  une  conjondure  fi 
embarraflante  ?demeurerai-jc  dans  une  maifon  avec 
un  jeune  homme  qui  m'expofe  à  tous  momens  aux 
plus  violens  troubles  de  la  vie?  Il  n'elt  jamais  le  maî- 
tre de  Tes  regards;  tous  Tes  mouvemens  marquent  fa 
pafîion  ,  &  déjà  tous  les  domeftiques  ont  les  yeux  at- 
tachés lur  nous:  je  tremble  à  tous  momens  que  la 
Comtcïïe  ne  s'en  apperçoive.  Je  erois  qu'il  cherche 
continuellement  ^  me  parler  ;  comment  foutiendrai-je 
uneconverfation  fi  hardie  :  Le  plus  fur  eft  de  fortir  d'ici  : 
mais  je  n'en  ai  pas  la  foice;  &  je  crains  bien  que  l'a- 
mitié qi)e  j'ai  pour  la  ComtelTe  ,  ne  foit  pas  ce  qui 
m'y  arrête  (kvantage. 

SCENE     IL 

M  A  R  I  N  E,  z  A  ï  D  £• 

Marin  e  . 


Vo. 


fuyez  tout  le  monde,  Zaïdc. 
Z  A  i  D  E. 

Lai/Te-moi. 

Mariné 
Je  ne  vous  connois  plus  depuis  hier. 
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Z  Ai  D   E. 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même» 

Mari  ne. 
Qu'avcz-vous  ? 

2  A  i  D  E. 
Je  ne  içai. 

M  AR  I  M  E. 
J'ai  vu  le  tems  que  vous  n'aviez  rien  de  l'ecret  pour 
moi. 

2  Aï  DE. 

Je  n'ai  aucun  fecret  à  te  dire. 

Marine. 
Vous  ai-je  défobirgée  en  quelque  chofcî 

Z  aï  o  e.' 
Non;  tu  m'es  toujours  chère. 

Marine. 
La  Comteflc  ne  vous  fu-cl!e  pas  bon  accueil? 

Z  A  ï  D  E  . 

Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  attendre. 

Marine. 
D'où  vient  donc  cette  inquiétude  ? 

Z  AÏD  E. 

Hélas  1  es-tu  furprife  de  voir  quelque  chagrin  k  une 
malheureufe ,  qui  ne  connaît  ni  l'es  païens,  ni  fa  pa. 
trie  !• 

^t  A  R  I  N  E . 

Vous  ne  les  connoiffiez  pas  mieux  hier.  Il  y  a  ici 
quelque  chofedc  nouveau. 

Z  A  ï  D  E. 

Que  veux-tu  qu'il  y  ait? 

M  A  R  I  N  E.- 

Je  ne  fçai  :  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'être 
ainfi.  Hier  toute  la  maifon  étoit  danî  la  joie,  &  le 
Muet  que  Tinvante  a  envoyé  à  Madame,  réjouit  tous 
ceux  du  lo^isi  vous  feule  ne  rîccs  point:  chacun  lui 
fit  des  fii^nes ,  aufquels  il  répondoit  avec  une  grâce 
dont  on  étoit  charmé  ;  vous  ne  daignâtes  pas  lui 
en  faire  :  &  dans  le  nîoment  qu'on  y  prenoit  le 
plus  de  plaifir,  vous  vous  retirâtes  hrufquement  dans 
votre  chambre   ;    le    pauvre  garçon    en    parut    tous 


3<î.  LE    MUET, 

trifte,  &  il  ne  fut  plus  pcîîible  de  le  remettre  de  belle 
humeur  après  que  vous  fûtes  fortie. 
2  A  ï  D  E. 
Tais-toi,  Marine,  ou  ne  me  parle  plus  de  lui. 

Marine. 
Efl-ce  que  les  Muets  vous  font  pitié  ? 

Z  A  ï  D  E . 
Oiii  i  Marine. 

NT  A  R  I  X  E. 

Bon»  &  pourquoi?  Celui-ci  paroî:  fi  content  de  fon 
fort:  allez,  Mademoifclie  ,  vous  vous  accoutumerez  à 
le  voir. 

Z  A  ï  D  £ . 
Cefie  de  m'en  parler,  te  dis  je. 

Marine. 
Le  voici.  Voyez   qu'il  a  bon  air. 

Z  a  i  D  E . 
Que  vient-il  faire    ici; 


SCENE     III. 

LE    CHEVALIER,  ZaÏ  DE, 
MARINE. 

M  A   R  T  N  E. 

JE  crois  qu'il  nous  ciier^hc  Ah  tenez,  Made  noifelle  , 
ii  vous  Kiit  aflurément  des  reproches  de  ce  que  vous 

fîtts  hier. 

Z  a  ï  D    E  . 

Marine  ,  je  t'en  conjure  ,  fais-lui  figne  qu'il  fe  retire. 

M  A  R  I  N  E. 

Ma  foi  ,  Mademoifelle  ,ic  n'crn  aurois  pas  le  courage  -, 
51  y  auroit  de  la  cruauté  :  iaifTcz-le  un  peu  le  rijouir. 
V,jy.-z  comme  il  vous  regarde,  je  jurerois  qu'il  prend 
plaifir  à  vous  voir. 

Z  A  i  D  E . 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 
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M  \   K  I  N  E. 

-  QjJe  vous  êtes  cruelle  1  pourc]uoi  ne  voulez-vous  pas 
jetter  feulement  les  yeux  iuriui  ; 

Z  A  ï  D  E. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu. 

Marine. 
Hh  î  Mademyifelle,  il  ne  parle  pas  :  mais  je  viens  de 
l'entenJrc  loupireft 

2  AÏD  E. 
Hélas  ! 

M  A  R   I  M   C. 

Je  crois.  Dieu  me  le  pardonne,  que  vous  foepire-z 
auïii  Que  duntre  veut  dire  t-iuc  ceci  r 

Z  Ai  DE. 

Tu  es  une  folle. 

M  A  R   I  N  K. 

Pas  tant  que  vous  croyez.   Hum il  y  a   ici 

quelque  choie.  Elle  les  frend  p,v  '.es  bras  ^  elle  fe  met 
au  milicu'  C,h  ,  que  je  vous  envilage  un  J?eu  l'un  &; 
l'autre,  voyons.  Vous  vous  troublez  i  il  pâlit ,  il  le  dé- 
concerte- 

Z  AÏ  D  E. 

Que  tu  es  violente  !   on  le  truubîeroit  à  inoins. 

Marin  r.. 
Mais  lui,  feroit-il  fi  en  défordre ,  s'ii  n'entendoit  pas 
ce  que  je  (lis  :  Vous  ne  me  tromperez  pas  ,  vous  dts- 
je  j  j'ouvre  les  yeuM  fur  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  hier  : 
pius  fine   que  moi  n'cft  pas  hêtc,  &  je   vous  défie  de 
m'en  donner  à  garder  l'ur  ce  chapitre. 
Z  A  ï  D  E . 
Oh  laiiTe-moi  donc  en  repos,  tu  me  fâches. 

M  A  R  I  N  E. 

Et  vous  me  fâclicrez  ,  vous,  fi  vous  me  faites  en- 
core un  fecret  de  ce  qui  fe  palTc  :  ou  mettez-moi  de 
votre  confidence,  ou  je  vais  tout  à  l'heure  dite  mes 
foupçuns  à  Madame. 

Z  A  'l  D  K . 

Garde-ten  bien.  Faut-il  Talier  fatiguer  de  tcsvifions 
ridicules? 
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M  A  A  I  N  E. 

Voyez'vous  Tes  allarmes  î  Je  veux  que  vous  me  con- 
feiTicz  tout,  &  tout-à-l'heure.  Vous  avez  tort  de  vous 
défier  de  moi  i  luis-je  d'un  naturel  fi  farouche  J  Parlez 
donc ,  Cl  vous  ne  voulez  pas  que  je  parle. 


SCENE     IV. 

IRONTIN,  LE   CHEVALIER, 
ZAÏDE  ,    MARINE. 


A 


Fr  O  N  T  I  N. 


H  que  vois -je',  mon  Muet  entre  les  pattes  de 
Xlarinel  tirons-le  de  cet  embarras.  Ah  méchante  fille', 
ah  traître/Te  !  trahir  Timante  &  frontin  ?  O  Ciel  !  6 
Terre!  ô  mœurs!  tout  d\  perdu,  tout  eft  corrompu, 
A  qui  fe  fier  déformais  ? 

Marine. 
A  qui  en  as-tu?  que  dis-tu:  que  veux-tu  ? 

1"  R  o  N  T  I  N  . 

Oii    trouver  une   femme   fidcUe,    fi  Marine,  que  je 

Groyois  un  bijou  de  loyauté  ,  un  vale  de  fincérité. . . . 

M  A  R  1  s  E . 

Qu'as-tu  bû  ?  qu'as-tu  mani^é  î  es-tu  devenu  fouî 

F  R  o  N  T  I   N . 
Plût  à  Dieu  l'être  devenu,  &  avoir  toujours  ignoré 
l'âdtion  la  plus  noire.... 

Marine. 
Quelle  extravagance  !  que  veux-tu  dire  * 

Frontin. 
Ce  que  je  veux  dire,  effrontée!  comme  fi  je  n'c'tois 
pas  informe'  de  tout- 

Marine, 
Et  de  quoi  ? 

Front  in. 
Et  que  fait  à  l'heure  qu'il  eft  le  valet  du  Capitaine, 
dans  ta  chaïubre  î 
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Marine. 
Dans  ma  chambre  Gufman  ? 

F  K  O  N  T  I  N; 

Y  eft-il  pour  lui,  ou  pour  ion  maître  :  qui  trompes- 
tu  de  Timante,  ou  de  moi  :  Mais  lu  nous  trompes 
tous  deux,  car  qui  touche  l'un,  touche  l'autre. 

M  A  R  I  K  E . 

Quelle  vifion  !  es-tu  yvre,  ou  furieux  ? 

F  R  b  N  T  I  N . 
Oiii  je  fuis  furieux  ,  perfide  1  &  je  veux  que  tu  vicn- 
«es  tout-à-l'heure  me  voir  percer  ce  téméraire  de  mille 
coups  à  tes  yeux. 

M  A  R  t  N  E. 
Va-t-en  cuver  ton  via,  yvrognel  j'ai  bien  autres  cho- 
fes  en  lêie  ,  &   tu  me  déclareras   toi-même  qui  eft  ce 
beau  Muei-ià  que  tu  nous  as  amené ,  ou  •  «  •• 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tu  cherches  à  m'échaper  i  mais  tu  me  fuivras  tout- 
à-l'heure. 

M  A  R   I  N  E. 

Eh  bien  je  te  fuivrai ,  quand  tu  m'auras  dit ...  ; 

F  R  o  N  T  I  N. 
Non,  tu  viendras  tout-à-l'heure  ,  te  dis -je  i  je  veux 
te  prendre  ea  flagrant  délit ,  te  confondre. . . . 
Marine. 
Cet  enragé  m'entraîne  :  mais,  vous,  ne  croyez  pas 
être  quitte  de  mes  perfécuiions. 

Z  AIDE. 

Je  mourrois  fî  je  me  trouvois  dans  un  pareil  cmbar» 
las;  il  faut  m'en  délivrer ,  à  quelque  prix  que  ce  foii. 
Le    Chevalier. 
Tous  voyez,  charmante  Zaïde,  à  quoi<iti 

^% 


166  L  E    M  U  E  T  , 


SCENE     V. 

LE  CAPITAINE, ZAÏDEj 

LE    CHEVALIER. 

Le  Capitaine. 

XJ  On  jour,  ma  fiile:  je  viens  vous  dire    adieu  5  j'ai 
ordre  f\c  partir  demain. 

Z  AÏDE. 

Demain,  Monfîeurr 

Le  Capitaine. 
Ciii,  demain.  (  iZ  -j  ci  t  fine  le  C  ht-<..  Hersait  des  figncs 
de  Muet.  )  Quel  drôle  cft-ce  là  r  Que  dcmandes-tu  :  Oh, 
oh,  c'ctt  un  muet  i  que  fait  il  ici  î 
Z  Al  DE. 
Il  tft  h  la  ComtefTe. 

Le  Capitaine. 
Ce  pendart-la   tïl  bien  faiti  jp  ne  i'avois  pas  encore 
vu  chez  elle  :  d'où  l'a-t-clle  eu  ? 

Z  A  ÏD  E. 

Timante  le  lui  n  donné 

Ln    Capitaine. 

Timante  fcroit  l^ien  d'al:er  chercher  Ton  frcrcle Che- 
valier j  le  Baron  d'Ociigny  elt  fort  en  peine  de  ce  ftipoil- 
lài  on  ne  içait  depuis  hier  au  foir  ou  il  eïï  ailé. 

Le  ChczaJierfoit  dès  qu'il  vdt  fon  fere* 
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SCENE     V  I. 

LE    BARON,    LE    MARQUIS, 
LE    CAPITAINE,  ZaÏDE. 

Le    Baron. 

HA,  Mcnfieur.  vous  puuniez  peut-être  me  ilonnsr 
des  nyuv;iicsdc  mon  dis  le  Chevalier. 
Le    Capitaine. 
Moi ,  Monfieur  ; 

Le    Baron. 
Mon  frerc  le  Commandeur  vient  de  me  dire  qu*U 
le  vit  hier  dans  la  rue  fur  les  neuf  heures  du  loir,  Si 
qu'il  couroit  après  deux  filles  qui  ibrtoient  de  chez  vo- 
tre iœur. 

Le    Capitaine. 
Je  vous  dirai  bien  qui  étoient  ces  deux  filles  ;  en  voilà 
^déja  une:  mais  pour  votre  Chevalier,  je  ne  l'ai  jamais 
vu. 

Le    m  a  r  q^u  I s . 
Et  vous,  Mademoi  elle  ? 

Z  A  ï  D  E, 
Moi ,  Monfieur  ? 

Le    Capitaine. 
Ma  fille,  ce  ne  font  puint  là  nos  affaires  ] 'entrons 
chez   la  Comu'lfe  ,  je  viens  diner  avec  elle  Ser/iteurj. 
Meflicurs ,  jul^juesau  revoir. 


•m 
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SCENE     VII. 

LE     BARON,   LE     MARQUIS. 
Le    Baron. 

V^Ue  fera  devenu  mon  fils? 

Le   m  a  r  q^u  ï  s. 
Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  fujet  de  vous  tant  al- 
larmer;  le  Chevalier    a  palTé   la  nuit   dehois ,  &  n'eft 
pas  encore  revenu  ,  voi  à  bien  de  quoi. 
Le    Baron. 
Mais  la  manière  brufque  dont  il   me  quitta  hier  en 
ce  même  endroit ,  m'étonne. 

L  H    M  a  R  <iyi  s. 
C'eft  quelque  faillie  dcieunefle  qui  palTera. 

Le  Baron. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier  mon  frerc 
le  Commandeur  le  renconira  deux  fois  :  la  première 
fois  il  couroit  après  deux  filles  ,  comme  je  vous  ai 
dit:  une  heure  après  il  le  \it  encore  paflcr  j  il  ne  put 
l'arrêter ,  &  il  remarqua  qu'il  éioit  en  habit  de  mai- 
que. 

Le    m  a  r  q^u  i  s. 
En  habit  de  malque  ! 

Le    Baron. 


Oui ,  Marquis. 


SCENE 


COMEDIE. 


SCENE     V  I  î  I. 

LE     MARQUIS,  LE     BARON, 
f  R  O  N  T  I  N  derrière  eux, 

FR  O  N  T  I  N. 

Xl/Cûutons  fans  nous  morrtrer. 

Le    Baron. 
Mon  frère  voulut  lui  dem^inder  pourquoi  ce  dégui- 
fcment  hors  de  faifon  i  le  Chevalier  ne  lui  répondiipas 
un  fcul  mot,  lui  parue  tout  interdit,  comme  un  hom« 
me  qui  a  Tel'prit  troublé,  &  le  quitta  brufqucment. 
Fr  o  N  T  I  N. 
Bon  ,  l'allarme  eft  au  quartier. 

Le    m  a  r  q^ui  s. 
Ce  fera  ,vous  dis-je  ,  quelque  trait  de  jeunelTe.  Vous 
avez  mis  vos  gens  en  campagne,  pour  vous  découvrin 
où  il  peut  être  ailé  ? 

LE    Baron. 
Tous,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin  ,  qui  m'a  toujours 
trompé. 

F  R  o  s  T  I  N. 
Me  voilà. 

Le    B  a  r  o  n\ 
Et  dont  je  me  defic. 

F  R  o  X  T  I  N . 
Il  n'a  pas  trop  de  tort. 

L  E      B  A  R  o  N. 

Il  aura  fait  évader  mon  fils. 

F  R  o  s  T  I  K. 
Cela  fe  pourroit. 

Le    Baron'. 
Si  je  puis  l'en  convaincre»  je  le  ferai  pendre^ 

F  R  o  N  T  I  N . 
Cela  eft  un  peu  fort. 

Tome  11,  I 
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L  t     Baron. 
Ou  je  le  ferai  parler 

1  R  o  N  T  I  yf. 

Pafîe  pour  cela. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Quel  fujet  avez-vous  de  le  loupçonner  ? 

L  t    Baron. 
Si  vous  fçdviez  combien  de  fuis  il  m'4  trompé. 

F  R  o  N  T  I  N . 
K'cft-ce  que  cela?  H  eft  ttms  que   je  lui  ferve  un 
p!at  demonmeiicr.  Monfieur,  je  vous  chercha-  par-touc. 
LE    Baron. 
Te  voilà  donc ,  fcelérac  ^  T  u  as  enlevé  le  Chevalier , 
qu'en  as-tu  fait  t 

F  R  o  K  T  I  N. 
Ah'  Monfieur,  que  vous  rcconnoilTcz  mallesfoinS 
que  je  viens  de  prendre'. 

Le    Baron. 
Et  quels  foins  »  fouibc? 

F  ro  N  T  I  N. 
K€  pourrois-je  pas  vous  parier  en  fccret? 

Le   Baron. 
Tu  veux  me  tromper. 

1  R  o  w  T  I  H» 
Moi,  Monfieur  ! 

LE     M  A  RC^UlS. 

Ecoutez  ce  qu'il  a  à  vous  dire. 

LE    Baron. 
Eh  bien,  parle. 

F  R  o  N  T  1 N  tas. 
Cet  homme  là  m'cmbarrafie,  Monfieur;  il  y  a  cer- 
taines choies  qu'il  n'clt  pas  à  propos  de  dire  devani... 
L  t    Baron. 
Paile,  te  dis-je,  &  parle  haut  i  je  n'ai  rien  de  fccret 
pour  le  Marquis 
'  F  R  o  N  T  I  N. 

Et  bien,  Monfieur,  quand  je  vis  les  allarmes  où 
vous  éiicz  hier  pour  la  fuite  du  Chevalier  ,  &  que  mon 
innocence  éioit  loupçonnée.  je  fis  dcfiein  de  ne  rentier 
plus  au  lugu  ,  que  je  n'en  eulie  appris  des  nouvelles. 
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L  £    Baron. 
En  fçais-iuî 

Fr  o  N  T  I  N. 
J'avois  couru  tout  Napieslansrien  découvrir  ;  j'étoit 
au  délcfpoir,  quand  ce  inaùn  un  honnête  homme  de 
mes  amis  m'en  a  «lit  plus  que  je  n'en  voulois  Içavoir. 
D'abord  je  vous  ai  cherché  pat-tout  pour  vous  en  ia- 
former. 

Le   m  a  r  q_u  i  s. 
Dis-nous  vîte  ce  que  tu  as  appris. 

!•  R  o  N  T  I  N . 
Cet  honnête  homme,  MonfKur,  m'a  dit  qu'il  avoic 
pris  garde  que  depuis  que  le   Chevalier  cit  anive,  ii  ne 
lortuit  point,  &  qu'il  eioit  continuellement  à  la  fenêtre 
de  la  chambre,  trilte ,  rêveur,  &  mélancolique. 
L  t.    Baron. 
Il  eft  vrai. 

F  RO  N  T  IN. 

Que  là  il  paflbit  les  journées  entières  à  parler  par 
figncs  k  une  ires-beile  fille  ,  qui  étoit  auili  à  la  icnê- 
tie  de  l'autre  côté  de  la  ruë> 

LE    Baron. 
Ah!  voici  ce  que  j'ai  toujours  craint. 

Fr  o  N  T  IN. 
Je  me  fuis  allé  informer  qui  éioit  cette  ûllCi  Si  j'ai 
fçù  qu'on  l'appelloit  Ma.  •  2a  ..  ba... 
Le    Baron. 
2aïde. 

F  R  O  N  T  t  N. 

Juftement  2aïdc.  D'abord  j'ai  couru  au  logis  de  cette 
fille,  on  m'a  dit  que  depuis  hier  elle  avoit  délogé. 
LE    Baron 
Je  le  fçai,  je  la  viens  de  voir  ici.  Je  tremble. 

!•  R  o  K  T  t  N 
Parlons  bas,  s*il  vous  plaît.  Vous  fçavez  donc,  Mon- 
fieur ,  qu'elle  eft  chez  la  Comtefie  t 
Le    Baron. 
Ciii. 

F  R  o  N  T  1  N. 
Je  fuis  d*abord  venu. 
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Le    Baron. 
Eh  bien  ? 

F  R  O  N  T  I  X- 

Que  (liri3Z-vous,  Monfieur ,  que  j'ai  trouvé  ? 

L  t     B  A  p.  O  N" . 
Et  qui; 

F  R  o  N  r  I  N. 
Le  Chevalier. 

Le    B  a  r  o  Si. 
Le  Chevalier  ! 

Fk  o  N  T  I  N. 

Oui ,  Munfieur ,  le  Chevalier,  avec  un  habit  fi  extra- 

vagaat,  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  le  reconnoùre. 

Le    Baron. 

Voila  qui  fe  rapporte  à  ce  que  le  Coinmandeur  vient 

de  me  dire. 

F  R  o  N  T  I  M  » 
Vous  voyez,  Monfieur,  fi  je  vous  dis  la  vérité. 

Le    m  a  r  q^u  i  s. 
Vous  foupçonniez  à   tort  ce  garçon-là. 

F  R  o  N  T  1  N  . 
Ah'.  Monfieur,  cela  m'arrive  tous  les  jours. 

Le    Baron. 
Il  faut  tout-à-l'heurc  que  j'aille  clicz  la  Comreïïe. 

F  R  o  N  r  I  N- 
Attendez,  Monfieur,  que  je  vous  ave  tout  dit,  & 
puis  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira. 
LE    Baron. 
As-tu  parié  au  Chevalier? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Oui,  Monfieur. 

Le    Baron. 
Et  que  l'a-t-il  dit  .•• 

Fr  o  K  T  I  N. 
Ahî  Monfieur,  j'en  ai  le  caur  Ci  ferré.  ...  je  crois 
)C  j'en  mourrai. 

Le    Baron. 
Comment? 

F  R  o  N  T  I  N. 
11  ne  parle  pointi 
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Le    E  a  r  o  n. 
Il  ne  parle  point  '. 

t  R  o  N  T  I  N. 

Non  j  Kîonfieur. 

LE    Baron. 
Eft-il  mort  î 

F  R  o  N  T  I  N. 
Non  ,  Monficur. 

Le    Baron; 
Efl-ilmalarie? 

F  R  o  N  1   I  N. 

Je  ne  fçai. 

Le    Baron. 
D'où  vient  donc  qu'il  ne  parie  point? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  nefçaurois  dire,  Monfieur  ,  fi  c'cfl  qu'on  ait  jette 
quelque  fort  fur  lui  ,  ou  s'il  ieroii  lonihé  vHans  une  c(- 
pècc  de  mélancolie:  mais  je  n'ai  pu  l'obliger  à  me  ré- 
pondre que  par  fignes. 

Le    B  a  r  o  k  . 
Ah  Ciel  ,  quelle  extravagance!  l'amour  lui  auroit-il 
fait  tourner  l'efpiit  : 

Le    Marquis. 
11  y  a  là-defTous  quelque  myftere. 

F  R  o  N  T  ]  N. 
Cola  pourroit  être  ,  MonHcur.  Mais  pourquoi  ne  fe 
feroit-il  pas  ouvert  à  moi  r  Je  lui  ai  dit  ,  pour  le  faire 
parler ,  que  je  fçavois  fon  amour ,  &  que  je  n'éiois  venu 
là  que  pour  lui  rendre  Icrvice. 

LE  Baron. 
Eh  bien  k  cela  ? 

Front  in. 
Mtttus» 

L  E    B  A  R  O  K  , 

Juftc  Cicll  que  fera  ceci  ? 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Bagatelle  :  le  Chevalier  cft  aiîuré.riCnt  d'inteiiigence 
avec  cette  fille. 

F  R  O  NT  I  N. 

Je  le  crois  comme  vous,  Monfieur.  ^tais  être  épcr- 
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dûment  amoureux,  avoir  pris  l'habitude  de  ne  parler 
que  par  lignes,  Monlieur ,  Monlieur  ,  on  dit  que  les 
grandes  palTuns  func  de  terribles  ravages  :  Si.  puis  s'U 
y  avoit  là  quelques  charmes. 

Le    B  a  ro  h. 
Ah»  Marquis! 

Le    m  a  r  <^u  r  s. 
Chanfons ,  vous  dis -je,  c'elt  un  jeu  concerté  entre 
eux. 

Fr  ONT  IN. 
Le  maudit  homme  l 

Le   Baron. 
Quelqu'un  aura  enforctlé  mon  fils. 
Le    m  a  k  q^u  i  s. 
Qu'allez-vous  là  vous  imaginer  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Cette  vieille  Juive  .  qui  palTe  pour  forciere ,  vint  l*au* 
tre  Jour  au  logis,  &  paila  long-tems  au  Chevalier. 
Le    Baron. 
Ah  1  la  maudite  femme. 

Le  m  a  R  q^u  i  s 
En  vérité ,  Baron  ,  vous  êtes  trop  facile  à  vous  met- 
tre dans  l'elprit  de  pures  vifions. 

Le    Baron. 
Vous  croyez  donc  que  Frontin  nous  trompe? 

Le    m  a  r  q^u  I  s . 
Non.  Pour  ce  garçon -là,  oh  puifqu'il  vient  de  fon 
propre  mouvement  vous  dire  ce  qu'il  içaii ,  je  nedoute 
point  qu'il  ne  parle  flncérement. 
Frontin. 
Si  je  parle  fincérement  !  je  n'ai  qu'un  de'faut,  Mon- 
fjeur,  je  fuis  trop  franc. 

Le   Baron. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que  j'aille  trouver  le  Che- 
valier, &que  tout-à-i'hcure..  . . 

Frontin. 
Gardez  -  vous- en  bien,  Monfieur.   Pcrfonnc  ne   !e 
connoîi  chez  la  ComtelTei  il  pafTe  là-dedans  pour  un 
muet  de  nailTance  :  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le  tirer  de- 
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Jàf.ns  écht;  aufn  b.ea  vous  nevoudneZ  pasqu.Uor- 
tî£  en  plein  jour  avec  l'habu  qu  il  porte. 

Oh    Dour  cela  Froniin  a  raiion;  ce  9"^  , »'l*^  ^"f* 
vai?cVe^  une  fuûe  d'un  jeune  ho--e .  ,u'.  cft  .rucu. 
de  ne  pas  dwu  gucr.  Laifl'ez  agu  ce  garçoa-ià.   on  ne 
peut  pas  être  mieux  intentionné. 
*^       ^  LeBaroN. 

Hé  bien  ,  Frontin,  je  me  rcpofe  fur  toi. 

Si  vous  me  laifl^ez^  tàrreVMonfteur .  j'efpére  que  je 

vous  en  rendrai  bon  compte- 

LE    M  A  R  Q^u  «  S- 
Adieu,  Baron.  Je  m'en  va-s  en  repos,  puifque  vous 
avtz  des  nouvelles  de  votre  fils:  j'ciperc  qu'a  munie- 
tour  vous  letez  guéri  de  vos  frayeurs. 
Frontin. 
Oh  ,  k  cette  heure  j'en  aurai  bon  marche. 


SCENE    IX. 
LE     BARON,    FRONTIN. 

LE    Baron. 

V/Ue  j'avois  tort  de  te  foupçonnerî 
Frontin. 
Oh  ,  oh  ,  Monfieur. 

Le    B  a  r  o  Mi 
Hélas  !  mon  pauvre  Frontin. 

Frontin. 
Il  ne  faut  pas,  Monfieur,  vous  affliger  .  quoique  le 
Chevalier  ne  parle  point,  il  entend  affez  bien  tout  ce 


que 


l'on  dit. 


L  E     B  A  R  O  N. 

Ah'  Frontin,  j'ai  obfcrvé  que  depuis  quelques  jours 
il  cioit  tout  changé, &  parloii  moins  que  de  coutume. 

liv 
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FR  O  N  T  I  K. 

En   effet,  Monfieur,  vous  me  faites  prendre  garde 
qu'il  ftmbloit  perdre  la  parole  de  jour  e;i  jour. 
Le  Baron. 
L'amour  feul  ne£iit  point  cela,  il  y   a  là  quelque 

fortile'ge. 

F  R  ON  T  I  N, 

Que  ce  foit  charme  ou  manie,  elle  ne  fait  que  com- 
mencer, &  il  y  a  des  Médecins  qui  en  fçavent  guérir. 
Le  Baron. 

Cuij  mais  je  voudrais  les  coniultcr  fi  fccrctrcment , 
que  je  ne  publiafTe  pas  la  folie  de  mon  fils;  ces  fortes 
d'accidens  deshonorent  une  Wallon. 

F  R  O  N  T  1  N . 

Ohî  Monfieur,  j'ai  oïii  dire  que  les  folies  qui  vien- 
nent de  r,-:roour,  ne  deshonorent  pcrlonne  :  toutes  les 
familles  feroient  déshonorées. 

Le   Baron. 
Je  fuis  fi  connu  de  tous  les  Médecins  de  Xaples...« 

Fr  O  N  T  1  N.   ■ 
Attendez,  Monfieur,  il  y  a  depuis  deu:-:  jours  dans 
ce  Pahis  un  des  plus  grands  hommes  du  monde  poui 
la  Mcdecinc 

L  E    B  AR  ON. 

Eh  1  qui? 

F  R  o  N  T  t  N . 

Diable,  c'eft  un  Médecin  François. 

Le  Baron. 
Et  s'il  étoit  un  habile  homme,  feroit-il  forti  de  fon 
pays  *  les  bons  Médecins  y  font  fi  rares. 
F  R  o  N  T  l  N. 
Pefte  ,  c'eft  un  député  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
qui  va  conférer  avec  l'Ecole  de  Salerne,  fur  quelques 
opinions  nouvelles. 

Le  Baron. 
Et  que  vient-il  donc  faire  ici? 
F  r  o  N  r  I  N . 
Ce  feroit  une  trop  longue  hittoire  h  vous  faire;  fuffit 
qu'il  lo^çe  dans  ce  Palais,  &  que  je  viens  de  lui  parler 
lout-à-l'hcurc. 
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Le  Baron. 

Et  comment  leconnois-cu  î 

F  R  O  N  T  I  N . 

Comme  il   eft  étranger ,  &  que  j'ai  été   en  France  , 
je  lui  ai  rendu  quelques  bons  offices. 
LE  Baron. 

Eh  bien? 

Fr  ON  T  1  N. 

Si  vous  voulez,  Monfieur,  tandis  qu'on  dîne  chez  la 
Comte/j'c,  je  vais  le  prier  de  delcendre  dans  cette  falle  , 
où  je  ferai  venir  votre  fils  :  je  dirai  au  Médecin  ,  que  le 
Chevalier  n'a  ni  père  ni  mère  :  il  l'examinera  fans  le  con- 
noître. 

LE  Baron. 
Fort  bien;  mais  je  veux  y  être  préfcnt.. 

Fr  o  N  T  I  N. 
C'eft  ainfi  que  je  i'cntens. 

LE   B  A  R  o  H. 
Mais  comment  ferai-je  ?  je  n'entens  pas  le  François» 

F  R  o  N  1 1  N . 
Il  vous  parlera  ,  comme  vous  voudrez ,  Latin. 

Le    B  a  r  o  N' 
Je  l'entens  encore  moins. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Hé  bien,  Grec,  Hébreu,  Chaldéen  ,  Syriaque ,  Aile- 
mmd ,  El'pagnol,  Italien,  Languedocnen.  Comme  il  a 
fort  voyagé,  il  poiTéde  toutes  les  Langues. 
Le    B  a  r  o  m. 
Va  donc  ,   mon  garçon  ,    hâte-  toi  de    le  faire  ve- 
nir. 

Front  in. 
Mais ,  k  propos,  avez-vous  de  l'argent  fur  vous  pour 
lui  donner  ? 

Le    Baron. 
Je  crois  que  non. 

Fr  ON  T  I  N. 
Dépêchez -vous  d'en  aller  quérir  ,  &  en  quantité;  il 
ne  feroit  rien  fans  cela  :  jugez  s'il  eft  âpre  à  l'argent,  U 
eft  Médecin  &  Gafcon. 

I   V 


178  LE    MUET, 

Le    Baron. 
J'y  vais  de  ce  pas  :  actens-moi. 


SCENE     X. 

I  R  O  N  T  I  N  feul, 

AH!  par  ma  foi,  voilh  un  homme  bien  facile  h  du- 
per ;  il  a  pris  l'allarmc  bien  chaudement  :  je  n'en 
fuis  pas  trop  furpris  ,  il  commence  à  radoter,  &  il  n'ai- 
me rien  tant  au  monde  que  cet  eniànt-là. 

SCENE     XI. 

LE    CHEVALIER,  FRONTIN. 

Le    Chevalier; 

J*Ai  oiii    ce   que  tu  viens  de  dire  ik  mon  père ,  j'ai 
compris  ton  deflTein  ;  mais  où  trouveras-tu  le  Méde- 
cin  dont  tu  as  befoin  ? 

f  R  o  N  T  X  N. 
Il  eft  tout  trouvé. 

Le    Che  V  Ail  ER. 
Toi? 

F  R  o  N  T  I  N.- 

Moi-même. 

Le     CHEVAtïER» 

U  te  reconnoîtra. 

F  R  o  N  T  I  >j. 

Bon,  de  la   manière  que  je  ferai  travefli ,  &  avec 
TOUS  les  jargons  que  je  parlerai,  je  l'en  défie.  Où  avez- 
vous  mis  les  bardes  que  je  vous  dis  hier  de  cacher  ? 
Le    Chevalier. 

Tu  les  trouveras  Ik  dans  ce  cabinet ,  où  pcrfonne 
n'entre  que  moi.  Mais  nous  nous  hâtons  trop  de  donner 
cccte  allarme  ;  je  devrois  fçavoir  auparavant  comment 
ma  paffioneft  reçue  de  Zaïde;  je  vais  peut-être  encou. 
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rir  ï  la  fois  l'indignation  de  deux  perfonnes  que  je  re;- 
pefte  &  que  j'adore. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Quoi,  vous  n'avez  pas  encore  parlé  à Zaïde  î 

Le  Chevalier. 
J'en  ai  toujours  été    empêché  par   quelque  nouvel 
obftacle,  &  fi   tu  n'étois  venu  tantôt ,  j'allais  me  dé- 
couvrir devant  Marine. 

1  R  o  N  T  I  K. 

}'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos  :  vous  auriez  fort 
mal  fai:.  £1  ne  faut  pas  rifquer  que  ceci  vienne  à  la  con- 
noiiïance  de  la  ComtcfTc;  elle  elt  glorieufe  ,  délicate  & 
hautaine  ,&  ne  voudroit  pour  rien  du  monde  être  foup- 
çonnée  d'avoir  eu  quelque  part  en  toute  cette  intrigue» 
Le  Chevalier. 

Attens  doncquc  j'ayepû  fçavoir  fi  Zaïde  approuve, ^.'. 

f  R  o  N  T  I  N. 

Commençons  par  le  plus  difficile ,  gagnons  votre  père  i 
puifque  Zaïde  vous  connoît,  je  la  tiens  déjà  rendue. 
Le  Chevalier. 

Comment  l'ofer  cfpérer  ? 

Front  in. 

Vous  moquez -vous  ?  vous  ne  connoi/Tcz  pas  votre 
mérite.  Vous  êtes  un  tréfor ,  au  moins  pour  être  aimé  du 
fexe,  &  fcroit-il  quelque  prude  qui  réfiftât  à  un  beau 
jeune  homme  comme  vous  .s'iU'avoit  une  fois  pcrfua- 
dée  qu'il  ^m  s'empêcher  de  parler  ?  Rendons-nous  feule- 
ment maîtres  du  bon  vieillard  ,  &  puis  de  l'autre  côté 
tâchez  h  parler  à  Zaïde  dans  la  journée.  Il  faut  que  ce 
jeu  fini/Te  avant  le  retour  de  mon  maître;  il  ne  con- 
fentiroit  jamais  qu'on  jouât  ce  tour  à  fon  père.  Jo  vais 
quérir  le  Médecin.  Adieu  :  j'entens  votre  père  qui  re- 
vient, tenez-vous  là,&  jouez  bien  votre  rôle. 
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SCENE     XII. 

LE    BARON,    LE   CHEVALIER; 

LE  Baron. 

EX  vérité  voilà  ua  accident  bien  étrange.  Ah  !  ah  l 
voici  ce  p<iuvre  garçon.  Froniin  eft  lans  doute  allé 
quérir  le  Médecin.  Voyons  un  peu  Mon  fils.  Il  ne  me 
voit  puin:.  Il  vuudroit  me  parler.  Cela  n'dt  que  trop 
\r,îi.  Cet  entant  m'aime  bien.  Voilà  qui  fait  fendre  le 
cœur.  Chevalier.  ...  Ah  1  maudit  amour.'  maudits  for- 
ciers  !  Mais  je  crois  que  voici  ce  grand  Médecin:  il  ne 
faut  pas  qu'il  fçache  qui  je  fuis. 

j  I  I  I'       I  n 

SCENE     XIII. 

LE    BARON,    LE    CHEVALIER, 
FRONTIN. 


FKcwtinu 
m'en  veto 


Frontin  en  Médecin, 
Kcwtinus  ,  FrontintiS  non  eft  kic  y  in  las  j  flcgtii  egi 
tourna  :  io  me  ne  vo» 

L  E    B  A  R  0  N. 
Monficur ,  Monfieur ,  ne  vous  en  allez  point  :  voilà 
ce  jeune  homme  dont  Frontin  vous  a  parle, 
ï  R  o  N  1  1  N  . 
JJie  eji  mut  us  ,  ajnejle) 

L  t     B  A  R  O  N. 

Oiii,  Monfieur. 

F  R  o  N  T  1  î<. 
Nj»  3  non  ,  non  ,  «î'/i  ejt  mutus. 

Le    Baron; 
Dites-vous  ,  Monfieur ,  qu'il  n'cft  pas  muet  ? 

Frontin. 
jFJ  FrontiriHt  tjl  unus  fQttrbns ,  foHrbiJJimu:* 
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L  t    Baron, 
II  a  bien  raifon. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ccrtcnamcnti  non  eji  mnîHS ,  ma  veritAbUmente  non  po- 
tcjï  faïlare> 

Le    Baron. 
Il  a  d'abord  connu  fon  mal. 

F  R  o  N  T  I  K. 
Bot  a  crifpo  ,  bQii  fecaire  ,  a  balijco  ,  qujinte  fourberie  <fe 
TrO'itinol  mihi  disit  (jue  ijicy  hti ,  non  habtt  ni  fatrem  ni  ma^ 
trçm,(ir  vos ^tu ,vos ,v ojî ra  mercc'  Vofeigno  ia  ep-ilfon  ^adn} 
Le    Baron. 
Oh  î  le  grand  homme  ,  il  a  connu  que  je  fuis  fon  pcrc. 
Hé  bicn,oui,  Monfieur ,  c'eft  mon  fils;  je    vois  biea 
qu'on  ne  vous  peuc  rien  cacher  j  que  fauc-il  faire  pour 
le  guérir? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Dicam  tibi:  ho  ,  ho  ,    mouckachou  fri^oncllo ,  CdmpiSy 
vos  fcte  iriamoratuS' 

Le    Baron. 
Le  voilà  au  fair. 

Fr  o  N  r  I  N. 
Odio  la  vojlra  frin^airo  j  vojîra   mcfIriffAy  vofitA  ina- 
moYAta  ntn  cognofcit  f.-.i  -parc/étts. 

Le   Baron. 
Il  efl  vrai. 

Front  IN. 
Ma  fno  parentes  funt  nobiles    patentes  ,  tpulentes» 

Le    Baron. 
A  la  bonne  heure. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Et  la  cognofubunt  un  giorno. 

Le    Baron. 
Soit  j  mais  qu'ordonnez-vous ,  Monfieur,  pour  tircx 
Mion  fils  de  cet  accident. 

F  R  o  N  T  I  N  préfentant  les  deits  mains. 
Jo  lo  dirj  tibi ,  egovt  lo  dtrAi. 

Le   Baron. 
11  veut  être  payé,  c'cft  un  vrai  Médecin.  Tcnc2> 
Monfieur, 
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F  RO  N  T  I  N. 

Fajes  me  H  prendre  première  ^é"  vitamentefatît  lifiglUr 
è  prejlo'»  .  . 

LE  Baron. 
Et  quoijMonfieurî 

F  RONT  I   N. 

Aqttelo  dronltto  fer  mouille ,  quella  raggAZXafermogïie* 

LE  Baron. 
Que  je  lui  fafle  époufer  cette  fille  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Onei  métis  hodie  »  hoggi ,  hoggi. 

Le  Baron. 
Aujourd'hui  î 

Front  in. 
E  prejio  fi  lafciate  inveterare  lo  mais, 

LE  Baron. 
Eh  bien  !  fi  l'on  laifle  invétérer  le  mal  ) 

F  R  o  n  T  r  N. 
Caufatum  fer  amorcm  ér  fer  magiam. 

Le  Baron. 
Câufé  par  amour  &  par  magie. 

F  r  o  N  T  I  N. 
Notin  fera  pas  heure  :   non  erit  tfmpus ,  non  fera  pin 
tempo. 

LE  Baron* 
Il  ne  fera  plus  tems. 

F  R  o  N  T  IN. 
211:  f  lui  ,  fara  femper  mntus, 

LE  Baron. 
11  fera  toujours  muet. 

Fr  o  N  T  I  N. 
ï.d  in  fine  vo  fignoria  paralitica. 

LE  Baron. 
Et  moi,  je  deviendrai  paraliriquc. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Ter  contagienem  ér  per  ftmpathiam> 

LE  Baron. 
Ah  Dieux! 

F  R  o  N  T  I  N. 

j^^x  fabïi  pas  d*atttre  remeJi  :  alttrum  nmtdtHm  no»  tfi* 


COMEDIE.  ia> 

Le    Baron- 
Il  n'y  a  point  d'autre  remède. 

Le  Chevalier  fort. 

Fr  O  N  TI  N. 

No  ^no  i  Signore  ,  no ,  allez  ,  courez  ,  frejiare  ,frepafa- 
re ,  accummodare  fer  un  rcmedto  che  ««»  lijara  maie 'fer" 
vitor  À  vo  fei^mria. 


SCENE    XIV. 

LE    BARON  [euî, 

A  Lions  ,  puifque  les  p^rens  de  cette  fille  font  no- 
bles &  riches,  qu'elle  fera  un  jour  reconnue,  & 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède,  j'aime  mieux,  pour 
ne  rien  rifquer»  confentir  à  tout,  que  de  voir  plus  long- 
tems  en  cet  état  un  enfant  qui  m'eft  fi  cher. 

SCENE      XV. 

LE    BARON,  FRONT! N, 

Fr  o  N  T  I  H. 

V-/E  Médecin  n'eft  pas  encore  venu  ? 

LE  Baron. 
Je  viens  de  lui  parler. 

r  R  o  N  T  1  N. 
Déjà? 

Le  Baron- 
Oiii. 

Fr  o  NT  IN- 
Et  le  Chevalier  ? 

Le  Baron. 
Il  l'a  vu. 

Fr  o  N  T  I  H. 

Eh  bien!  Monfieur,  ctes-vous  content  de  lulî 
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^,  ,  ,  Le    B  A  R  ON. 

Ohl  le  grand  homme! 

foJ  pe7eY  ''"'''''  ^"''  <l^t-'ii'n'^''p^s  fçû  que  vous  foye 

„     .  L  E     B  A  R  O  N. 

Vraiment,  vraiment,  il  i'a  d'abord  deviné. 

r       r       ■       .  fRONTlN. 

1-e  lorcier  ! 

"  'y".'pa!""™™.r£ë"^'"  ^"'"  f^"'  '"-' 

,,.  f  R  o  N  T  1  N. 

vivat. 

F/»  ^//  troifiéme  A^e^ 


r 


COMEDIE.  ï8j 

ACTE     IV. 


N 


SCENE    PREMIERE. 

Z  A  i  D  E  fe^h. 

E  balançons  plus,  fuyons-le  pour  jamais,  retour- 
nons  chez  lafocur  du  Capitaine. 


SCENE     IL 

LE    CHEVALIER,  ZA  IDE. 

LE    Chevalier. 

DE  grâce  , écoutez-moi,  Zaïdc,  luipendez  pùurun 
moment  une  fi  cruelle  réfolution. 
ZaÏde. 
Je  ne  fçaurois  afiez-tôt  m'éloigner  de  vous ,  après  ce 
que  vous  avez  ofé  entreprendre. 

Le    Chevalier. 
Je  vous  adore,  Zaïdc  ,  &  je  n'avois  que   ce  moyen 
pour  vous  voir,  &  pour  vous  le  dire. 

Z  A  ï  D  E . 

Qu'attendez-vous  de  moi,  de  votre  père  ,  des  per- 
fonnes  de  qui  je  dépens?  vous  les  irritez  tous  pat  une 
conduite  fi*  hardie.  Avez-vous  fon^é  a  ce  que  je  luis, 
à  ce  oue  vous  êtes,  aux  obihdcs  infurmontablcs  qui 
nous  réparent  ? 

Le    Chevalier. 

Par  tout  ailleurs  qu'ils  (oient  que  dins  votre  cœur, 
mon  amour  fera  plus  fort  que  tous  les  obftacles  :c'cft 


1Î6  LE    MUET, 

un  Ci  grand  bonheur  pour  moi  d'avoir  pu  vous  dire  que 
je  vwus  aime,  que  je  ne  délctpére  plus  délormais  de 
ma  toriune. 

2  A  ï  0  E. 

Ceiïez  donc  de  vous  attacher  à  la  mienne.  Mon  étoile 
eft  d'être  maiheureuic  ;  j'ai  commencé  à  l'eue  dés 
l'enfance  ,  je  le  Itrai  toujours. 

LtCHhVAtlER. 

Vou^  ne  le  lericz  plus  ,  Zaïdc ,  fi  vous  daigniez  ap- 
prouver  la  pure  ardeur  dont  je  biû.e. 

Z  A  ÏD   E. 

Héîas  '  je  n'  vous  ai  dcja  que  trop  fait  connoître-..» 
ne  m'ol^ligtz  pjs  de  vous  tn  dire  davaptajje.  Maihcu» 
reufe  !  c'cit  bitnà  moi    Sortez  ,  ou   laifltz  moi. 

Lt    CHtVALi£K.. 

Non  ,  charmante  Z-iide.  .  . . 


SCENE     III. 

MARINE.  LE    CHEVALIER, 
Z  A  ï  D  E. 


M 


Marine. 
Adame  !  venez  voir  ;  notre  Muet  parle.  Voilà  ce 
que  j'avois  toujours  l'oupçjnné. 
Z  A  i  D  e. 
Ah!  Ciel  ,  je  fuis  perdue. 

Lt  Chevalier. 
Ma  pauvre  Marine  ! 

Marine. 
Eh  !  venez  voir,  Madame,  venez  voir. 

Z  AÏDE. 

Que  penfcrat-cUeî 

LE   Chevalier. 
Au  nom  de  Dieu,  Marine. .  .  . 
Marine. 
Madame  '.  hé ,  hé ,  hé ,  Madame  î 
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Le    Chevalier. 
Ma  chère  Marine,  te  voilà  maîrrefle  de  ma  vie,puif. 
^ue  lu  l'es  de  mon  iccret.  je  :uis  freie  de  Tiimnte', 
j'adore  Zaïdc ,  i^  il  n\i\  p.is  de  milieu  poui  moi  entre 
la   poflederou  mourir:  fi  tu  me  découvres ,  tu  me  doa- 
nés  une  mort  certaine,  tu  expu.es  Frontin. 
M  A  R  I  N  £. 
Ah  l  le  fourbe  ! 

Le  Chevalier. 
Tu  l'expoles  aux  plus  viulcns  cifets  du  reffentiment 
de  mon  ptre  :  fi  tu  ne  me  découvres  pas  ,  )c  te  devrai 
toute  la  félicité  de  ma  vie.  Auioisiu  IMiihumanité  de 
me  perdre  ,  8l  d'eneloppi-r  Zaïde  dans  ma  diigraceî 
Zaïde  quj  i\l{  chjre  ,  ZVi.ie  qui  dl  innocente  ,  &  de 
qui  je  n*ai  pas  attendu  le  con.eiitement  pourfaire  tout 
ce  que  j'ai  fait  Veux -tu  c)ue  j'enieralle  tes  genoux? 
me  veux-tu  voir  txpirer  à  tes  pieds:  me  veux-.u  voir 
les  noyer  de  larmes  ï 

Marine. 
Levcz.vous  ,  vous  me  faites  pitié  j  je  fuis  naturelle- 
ment tendre  ,  je  n'aurois  pas  la  force  de  vous  rendre  plus 
malheureux. 

Le  Chevalier. 
Ma.  chère  Marine! 

Marine. 
Ce  n'elî  rien  de  m'avoir  gagnée;  vous  ne  pouvçg 
long-tems  tromper  la  Comteffc  ,  elle  ne  fe  doute  déjà 
que  trop  de  la  vérité  :  c'eit  moi  feule  qui  la  combat- 
tois,  &  qui  ne  croyois  pas  Frontin  capable  de  me  ca- 
cher quelque  chofe-  Sotte  que  j'érois  !  Mais  il  Faut  vite 
finir  ceci.  C, à  voyons,  que  pouvons-nous  faire  ?  je  veux 
entrer  dans  vos  intérêts. 

Le  Chevalier. 
Ma  chère  Marine  ,  que  je  te  hùs  redevable!  permets 
que  dans  les  premiers  tranfports  du  ma  reconnoiiTance 
j'embrafTe  encore  tes  genoux. 

Marine. 
Que  faites-vous ,  ir.aliieureux  ?  leyez-vous ,  voici  Ma- 
dame. 
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SCENE     IV. 

LA  COMTESSE, LE  CHEVALIER, 
ZAÏDE,  MARINE. 

La    Comtesse. 

QUe  vois-je  r  Zaidc  en  Urmes,  Marine  effrayée,  le 
Muzt  à  les  pieds!  je  n'en  <!ois  plus  douter.  Ren- 
trez, Marine,  faites  iignc  à  ce  garçon  de  vousluivre; 
Zaïde  ,  demeurez  avec  moi. 


SCENE     V. 

LA    COMTESSE,    ZAlDE. 

La  Comtesse. 

JE  vous  aime,  Zaïdc,    ô^  l'on  ne  peut   gueres  don- 
ner pius  de  marques  de  tendrcile,  que  je  vous  en  ai 
données. 

Z  A  ï  D  E . 

Je  fens,  comme  je  dois,  Madame  .  . . 
La    Comtesse. 

Attendez  à  me  remercier,  que  je  vous  ayc  dit  tout 
ce  que  j'ai  a  vous  dire.  J'ai  trop  d'attention  fur  tout 
ce  qui  vous  res^ardc  ,  pour  n'avoir  pas  remarqué  ce  qui 
s'di  pafie  depuis  que  ie  Mutt  que  Timanre  m'a  en- 
voyé, ell  encré  chez  nous.  Vous  rougificz  ,  2aide. 
2  a  1  D  E . 

Moi ,  Madame  ? 

La    Comtesse. 

Oiii ,  Se  cette  rougeur  confirmeroit  mes  foupçons, 
s'iis  avoient  quelque  bcfoin  de  l'être,  j'ai  lurpris  vos 
regards,  j'ai  obicrvé  vos  démarches  ,  vous  n'avez  pu 
m-  cacher  votre  trouble ,  je  vous  avoue  mèmsquej'en 
ai  eu  piiié.  Il  l'ufTiroit  de  l'aveu  que  j'en  f^ùs  pour  m'ac- 
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tirer  votre  confiance.  Ci  je  ne  cioyois  que  l'amiiié  que 
j'ai  pour  vous ,  doic  depuis  long  -  tems  me  i'àvoir  ac- 
quife. 

Z  A  i  D  £. 
AIâdame<  •  •  • 

La   Comtesse. 
Ouvrez-moi  donc  votre  cœur  fans  crainte. 

Z  A  1   D    E . 

Qui:  moi  i  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché. 
La    Comtesse. 

Faut  -  il  que  j'aye  hefoin  de  vous  faire  quelque  vio- 
lence :  veux-je  enirer  dans  vos  affaires ,  que  pour  y  pren- 
dre la  part  que  je  dois!" 

Z  A  i  D  E. 

Moi,  Madame,  des  affaires  1  une  pauvre  innocente  : 
6  Cidî 

La    Comtesse. 

Vous  pouvez  aufil  peu  douter  de  ma  fidélité,  que 
de  ma  tendrelle-  ]c  n'ai  pas  voulu  par  difcrciiun  vous 
parler  devant  le  Capitaine.  Vous  içavez  qu'il  m'a  aver- 
tie qu'un  jeune  homme  pafTui:  les  jours  cnti^ers  à  vous 
regarder  à  vos  fenêtres.  Tout  ce  que  j'ai  vu  de  notre 
Muet  me  donne  de  violens  foupçons  ,  que  c'cfl  ce  mê- 
me jeune  homme  Avouez-le  :  pouvez. vous  vous  cacher 
de  moi  ,  &  connoître  à  quel  point  je  vous  aime  ?  Vous 
ne  me  dites  lien  ! 

Z  AÏ  DE. 

Qiie  voulez-vous  que  je  vuus  dife  ?  Je  vous  vois  des 
foupçons,  je  n'y  ai  point  la  part  que  vous  croyez,  je 
fuis  dans  un  trouble,  .  .  . 

La    Comti;sse. 

Et  c'tft  ce  trouble  oij  je  vous  vois  qui  augmente  ma 
cutiofité  ,  parce  que  vous  m'êtes  cherc.  Ne  me  dégui- 
fez  plus  rien  ,  déclarez  -  moi  un  myUére  que  vous  ne 
pouvez  plus  me  cacher,  parlez  ,  je  lerai  peut-être  en 
état  de  vous  fervir  avant  que  le  Capitaine  parte.  Quoi  .•' 
toutes  mes-^iéres  ne  fervent  qu'à  augmenter  votre 
Jfilcnceî 

Z  AÏD  E. 

Quelles  penféesaufli  avez- vous,  Madame:  pouro^uoi 
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vous  attachez-vous  à  me  pidlcr  r  aurois-je  été  capable 
de  vous  dcpja.ie  en  quelque  choie  '  Que  je  luis  maU 
heureufe  l 

La  Comtesse. 
Ho  î  bien  ,  pui'que  vous  ne  voulez  rien  m'avouer, 
je  ne  m'en  picndrai  plus  qu'au  Muet,  &  je  le  punirai 
de  l'r^udace  dont  je  le  iouf  çoniie-  je  n'aucns  pour  cela 
s^ue  l'arrivée  de  'limante  Mais  le  voici  plûiôt  que  je 
ne  i'acttndois. 


SCENE     V  L 
ITIMANTE.    LA    COMTESSE. 

^    T  I  M  A  N  T  E. 

J.Vl0n  retour  vous  furprcnd,  Madame? 
La    Comtesse. 
Il  me  fait  beaucoup  de  pLiifir. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Nous  n'avions  fait  gu ères  plus  de  douze  mille,  quand 
]e  Viccroi  a  reçu  un  couricr. 

La    Comtesse. 
Quelque  raifon  qui  voas   falle    revenir,    elle  m'eft 
agieablci  mais    lur  tout    dans  la   fuuaiKn  ou  je  luis, 
♦ous  arrivez  tout  à  propos  pour  me  tirer  de  pcme. 
T  1  M  a  N  T  E 
Quel  chagrin  pouvez  vous  avoir,  Madame? 

La    Comtesse. 
C'eft  une  bagatelle.  Le  Muet  que  vous  m'avez  en« 
foyé.... 

TiM  A  M  T  E. 

£h  bien!  Madame» 

La    Comtesse. 
Je  vous  prie  de  le  reprendre  lou t- à -l'heure  ,  Ti- 
niante. 

T  I  M  A  N  T  E. 

IL  cil  viai.  Madame,  qu'il  elt  tout  des  plus  laids: 
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mais  on  n'en  trouve  pas  taciiemcnt  i  &  dans  l'cn^ic 
où  vous  éiicz  d'en  avuir  un,  je  me  réiolus  à  vous  en» 
voyer  ce  vieux  malheureux 

LA    Comtesse, 
Ce  n*cft  pas  ce  qui  m'en  déplaît,  limante  ■■,  il  n'eft 
que  trop  bien  fkii  &  rrup  jeune. 

Tl  M  A,  N  T  E. 

Vous  voulez  me  railler,  M  dame,  de  mon  mauvais 
choix  :  mais  )e  m'en  jultifie  par  la  nécefliié  ou  j'éiois 
de  vous  obéir  promptement- 

La    Comtesse. 

Mon  Dieu  ,  Monfieur ,  ne  ronunuez  point  une  plai- 
fancerie  que  vous  avez  faite  hors  de  laiiun.  Croyez-vous 
que  je  vous  puilFe  facilement  pardonner  que  dans  le 
icms  que  vous  vouliez  paruîire  agite  d'une  violente 
jâiuuhe,  vous  ayez  con;erve  a(re2  de  lang  froid,  pour 
me  jouer  un  pareil  tour ,  &  m'envoyer  un  muet  com- 
me celui-ci  î  A  queldelFein  l'avcz-vous  tait ,  Timanceî 
Ne  connoilicz- vous  point  de  quelle  déàcatefle  je  luis 
fur  Zdïdeî 


SCENE     VIL 

tA  COMTE  S  SE,  TIMANTE, 
F  R  O  N  T I  N. 

F  R  O  N  T  I  N. 

QUe  vois-je  !  mon  maîirc  de  retour'.  Madame,  je 
fuis  votre  lerviteur.  Ncpourrai-je  pas  vous  dire  un 
Hioi  en  particulier  * 

T  I  M  A  K  T  E. 

Patience.  Qu'eft-ce  que  tout  ceci ,  Madame  ?  &  qu'a 
de  commun  Zaïde ,  jeune  Si  belle  co:iune  elle  eft, 
avec  un  miiérabie  accablé  des  plus  cruelles  difgracesde 
la  nature  ; 

F  R  O  N  T 1  N» 

MonHeur,  hum;... 
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La  Comtesse. 
Finiïïbns  ce  jeu  ,  je  vous  prie^  ces  conteftaiions com- 
mencent à  me  fatiguer.  C'elt  précifémen:  parce  que  ce 
jvune  homme,  que  vous  m'avez  envoyé,  a  les  manières 
nobles  &  galantes  ,  que  je  trouve  fort  m.auvais  que  vous 
ayez  entrepris  de  Tmiroduirc  chez  moi  de  cette  manière. 

T  1  M  A  N  T  L. 

Les  manières  nobles  &  galantes'.  Frcntin  ,  il  ne  me 
parut  point  tel  hier,  lorlque  ta  me  le  fis  voir  ? 

F  R  O  N'  T  I  N  . 

Oh,  pardonnez  -  moi  ,  Monfieur,  vous  ne  !'avc2  pas 
bien  remarqué.  Bas.  Je  me  luë  de  vous  faire  figae  que 
j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire. 

T  t  M  A  N  T  E . 

LaifTc-moi  en  repos.  Madame,  je  commence  k  être 
inquiet  à  mun  tour.  Frontin  ,  fais  venir  ce  Muettouc- 
à-l'heure,  que  j'éclaircifle  tout  ceci  :  vite  donc,  qu'at- 
tens-tu?  va  le  quérir.  .  .  .  mais  non,  demeure.  Le 
voici  ,  Madame ,  qui  a  déjà  ci^^angé  d'habit  pour  s'en 
aller. 


SCENE     VII  î. 

LA  COMTESSE,  TIMANTE  ,  SIMON, 
FRONT  IN. 

F  R  O  N  T  I  N  ùaSt 

^IH  voici  bien  d'autres  affaires. 

T  I  M  A  N  X  E. 

On  lui  a  fait  entendre  fans  doute,  Madame,  qu'on 
n'avoit  plus  beloin  de  lui. 

La    Comtesse. 
Oij  le  voyez-vous  donc,  Timante  : 

T  IM  AKT  E. 

Le  voilà  devant  vous, Madame. 

La    Comtesse. 

Devanc  moi.''  je  ac  le  vois  point. 

r  P.  O  N  T  I  N. 
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F  R  o  N  T  i  N   a,  -patt. 
II  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parier  devant  cette  femme. 

T  1  M  A  N  T  E  prenant  Simcn  far 
k  brait 
Eh  le  voilà  ,  Madajtie. 

La    Comtejse. 
Qui  ?  ce  vieux  animal. 

Simon  faifattt  U  mitet, 
A  ,  OU)  ou  ,  a. 

La    Comtesse. 
Ah  Ciel  !  encore  un  muet  i 

T  I  M  A  N  T  E. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

F  R  o  N  T  I  K  bas. 
Il  faut  jouer  d'adreffe. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Viens  ça,  toi.  Voilà,  Madame,  le  muet  queFronim 
vous  mena  hier  au  foir. 

La    Comtesse. 

Vous  vous  mocqucz  de  moi ,  Timantc.  Holà,  Ma- 
rine, hé  ,  Marine. 


SCENE     IX. 

TIMANTE,  LA    COMTESSE, 

MARINE,  FRONTIN, 

SIMON. 


Q. 


Marine. 


Ue  vous  plaît-il ,  Madame  f 

La    Comtesse. 
Amenez-moi  l>autre  muet.  Non  ,  demeurez  .je veux 
auparavant  voir  à  quoi  aboutira  tout  ceci. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Hé  bien  ,  Froniin,  qu'as-tu  à  dire^ 

F  R  o  N  T  I  N . 
Monfieur,  quand  vous  fûtes  parti  hier  au  foir.. .. 
Toms  II,  j^ 
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T  I  M    A  N  T   t. 

Eh  bien,  maraut,  quand  je  tus  parti  ? 
Iront  in. 

Monfieur ,  je  vous  dis  qu'hier  au  loir,  il  étoit  prefqùe 
Buic,&  . .. 

TiM  A  N  T  E. 

Tu  me  préfentas  ce  muet,  n'crt-il  pas  vrai  5 

F  R  o  N  T  1  N. 
oui,  Monfieur  :  mais  ..  • 

T  I  M  A  N   r  E. 

VoiM  voyez  bien  ,  Madame. 

L  A     C  G  M  T  E  ss  E. 

Te  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  vu  cet  hommc-là  , 
ni  penonne  de  ma  maifon- 

T  I  M  A  K  T  E. 

Parleras-tu  ,  pendard? 

F  R  o  H  T  1  N  . 
Mais,  Monfieur  ,   fi  vous  ne   voulez  pas  me  laifTet 
parler,  je   ne  puis  pas  tous  lirer  d<  l'erreur  où  vous 
êtes.  Madame  a  raifon» 

T  I  M  A  N  T  E . 
Barle  donc. 

F  R  o  M  T  I  N  À  SimoKf 
l^îotus  toi  ,  ou..  .Monfieur  ,  il  eit  vrai  ouc  voilà  le  mu  et 
que  je  vous  fis  voir  hier  au  loir  :  mais  comme  depuis  huit 
joursj'avoisdemandépàr-toutdesm.utts  par  votre  ordre, 
un  moment  après  que  vous  fûtes  paiti,  .on  m'en  mena 
un  autre-:  je  le  trouvai  plus  à  ^non  gré  que  celui-ci, 
&  je  le  menai  chez  Madame  en  la  place  de  ce  vilain  ma- 
tin. 

La    Comtesse. 
Ironiin  raccommode  fort  bien  les  chofes. 

F  R  o  N  T  I  N 
Qu'auiiez-vous  fait ,  Madame ,  de  cette  bcte-là  ? 

T  1  M  A  N  T  E. 

11  me  fcmble  pourtant  que  d'abord  tu  ne  m'as  pas  dit.. 
F  r«.  o  K  T  I  N. 

J'ai  voulu  vous  le  dire,  Monfieur  :  mais  quand  voii! 
avez  une  fois  pris  la  mouche,  y  a-t-il  moyen  de  vouî 
parler  !" 
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Ah  ,  of,  of,  ah. 

^.^Volonticrs.    Donne.l'ui''ct/dL';iftoles,  &  ^m  s'em 
F  R  o  N  T  j  N  ne  lui  en  dcnnant 

■»i^ns,  retirc-îoi. 

-,      -  Simon. 

Monfieur,  il  en  retient  la  moitié. 

rack!'  "^'^î^'^ft-^^i-^ 'voici ''vLSnent  un  plaifantmi. 

o,   /i    ,      ^  ^I  A  R  I  N  E. 

^  elt  la  force  de  l'or. 
n>.a  A         ,.    ^"^    Comtesse. 
donnée?  '"'  '"   ^'   '''  "'""^   ^"'^  ^^"^  «^^   vouliez 

t-  TiM  A  N  T  £. 

Voi  r/.'V  ""?  ■'  5'^'"  '^°'^-^"  ^^^^'"  ^^  '"e  jouer:. 
Vona  ,a  fourberie  découverte,  quel  étoit  ton  deS  ^ 
1^'i'le  ,  coquin,  répons.  Tu  ne  dis  mot.  ' 

nem?n'r  """  '°^'''  Mo^'nficurVdTns  un  fi  grand  éton- 
W."'  '"  "'''"'  --'râ.?ML[ne,  impêche  qu'il  ne 

^         -.,  fRONTiN. 

Empeche-le  aufli  de  parler. 
Je  veux  fçavoir  la  vérité. 

Un  muet  parier  foucLneyent'^!  Je  tremble,  Mon- 

Kij 
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ficur ,  &  il  faut  regarder   ceci  comme  un  grand  pro- 
dige. 

La    Comtesse. 
Tu    comptes    afl>z    lur  notre   fimplicité  ,    pour  te 
flatter   que   nous    croyions   que   cet    homme   au   été 
muet  f 

F  R  o  N  T  I  N. 
Voyez  !  je  l'ai  crû  moi. 

T  I  M  A  N  TE. 

Il  faut  confondre  ce  coquin.  Tarie  tout-a-l'heure; 

ï  B  o  N  1  I  N , 
Garde-t-cn  bien.^ 

Mari  n  e. 
Frontin  te  roUeroi:  de  coups. 

T  1  M  A  N  T  e; 
Tarleras-tu  ? 

F  R  o  N  T  I  N . 
Vous  voyez  bien,  Monfieur,  cela  eft  inutile. 

T  I  M  A  N  T  E, 

Impudent,  je  t'apprendrai  à  te  jouer  de  nous. 

La    Comtesse. 
Laiflaz-le,  Timante,  il  vaut   mieux  voir  comme  il 
fe  tirera  d'affaire. 

Timante. 
Je  le  veux ,  puifque  vous  le  voulez. 

Frontin 
Oh,  Monfieur,  c'efl,vous  dis  je  ,  quelque  grand  pro- 
dige aïïurémcnt.  N'a  -  t  -  on  pas  vvi  miiie  fois  des  cho-. 
fes  furprenantes  annoncer  des  cvénemens  extraordinai- 
res ?  Qui  Içait  f\  ce  n'elt  pas  quelque  avis  du  Ciel  pour 
nos  affaires  5  la  mort  de  votre  père,  la  guerre  de.... 
Timante. 
L'impudent! 

F  R.  o  N  T  I  K. 
Oh,  Monfieur,  fi  c'ctoit  la  première  fois  qu'un  muet 
cvlt  parlé  ,  je  ne  fçaurois  que  dire  :  mais  n'avez  -vous 
pas  lu  l'hiiioire  de  ce  Roi  qui  avoit  un  fils,  ou  une 
fille  ,  n'importe  ,  qui  n'avoir  jamais parié?ce  n'éioit  donc 
pas  une  fille,  c'étoit  donc  un  fils. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Quel  coq-à-1'âne  nous  vient-il  faire  ce  coquin? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Attendez  jufqu'au  bout.  Ecoutez  ,  Madame,  vous  al- 
lez entendre  un  beau   tr^.it  d'hiiloire,  &  qui  eft  fort  à 
propos   Ce  Roi  avoit  donc  un  fils  qui  éroit  nïuet  :  hé, 
mon  Dieu,  coniment  s'appelloit  ce  Roi? 
T  I  M  A  N  T  t. 

Que  nous  vient  conter  ici  ce  maraut ,  &  qu'avQns- 
nuus  affaire  de  l'hiftuire  de  Creius  ? 
La    C  o  m  t  r  s  s  e. 

Laiflez-le  dire,  il   conte  joliment.  Hé  bien  ? 
Front  in. 

Oui,Crern<;,  jugement.  Vive  Madame,  elle  aim« 
l'hiftoire,  c'cll  aufll  une  belle  choie  que  i'hifloire  Cre- 
fus  donc  éiani  dans  (a  Ville  de  Sarde,  qui  vcnoiid'è- 
tre  pnle  d'afîaut  :  voulez  -vous  que  je  fous  faffc  une 
bfiéve  dclcription  du  fiége  5 

La    Comtesse. 

Oh  pour  cela  non. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Un  foldat  l'alloit  tuer  fans  le  connoftre-  Quand  fo« 
fils  qui  étoit  mUet  ,  comme  j'ai  dit ,  vit  le  péril  (i 
proche  ;  la  crainte  qu'il  eut  pourfon  père,  lui  fit  faire 
un  fi  grand  effort ,  que  tout  à  coup ,  adniirez  l'effet  du 
fang  ,  les  catarades  du  gofier  s'ouvrirent  ,les  membra- 
nes du  fon  le  rompirent,  les  paliffades  de  la  parolefc 
briférent;  cette  épidémie  qui  enveloppe  la  prononcia- 
tion, l'c  fendit,  i'obftrudion  de  la  voix  s'amollit ,  les 
homoplates  de»  Tyllabcs  s'écartèrent  ,  &  laiffcrent  aux 
mots  un  pafiage  libre  ;  les  ei'quinancics ,  auparavant  en- 
flées s'applaiirent,  la  luette  s'échauffa,  les  lignes  delà 
taciturnité  furent  forcées  ,  la  nature  conduifit  de  fa  pro- 
pre main  l'aniculaûon  jufques  dans  les.  reirancbcmens 
du  filence  i  fa  langue  fe  délia  ,  &  il  s'écria  ,  Sauvez  le 
Roi.  Bas  a  Simon.  Eh  lauvc  toi ,  fauve- toi  donc,  difoit- 
il  k  fon  père. 

La    Comtesse. 

Voilà  en  vérité  un  beau  récit. 
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T  I  M  A  N  r  E. 

Eh,  Madame,  vous  avez  trop  de  comphifance  pour 
ce  coquin;  îi  moi  ,  fans  tant  de  miracles,  jr  ferai 
parler  fon  muet  à  coups  de  bâton.  .  .  .  Mais  qu'eft-il 
devery^  ? 

M  A  R    l  N  E. 

II  s'eft  fauve,  fans  que  je  l'en  aye  piî  empêcher. 

La    Comtesse. 
Pourquoi  ne  nous  ea  averiilTois-iu  pas  ? 

Marine. 
Je  n'ai  oié  interrompre  le  récit  de  Froaiin. 

F  R  o  N  r  I  N. 
Si  vous  voulez,  Monfieur,  jt;  courrai  après  lui,  je 
ie  rattraperai  afTurémcnt. 

T  r  M  A  N  T  E. 
Non  ,  il  me  tombera  quelque  jour  en  main  ;  j'.iime 
mieux  voir  lout-à-l'heure  l'autre  muet.  Hoia  ,  Marine, 
va  Je  quérir,  puifque  Madame  veut  qu'il  lune, 
f  R  o  N  T  I  N. 
Encore. 

M  A  R   I  NE. 

Tu  ne  t'eg  tireras  jamais. 

T  I  MANTE. 

Va  donc ,  Marine. 

FR  o  NT  I  N. 

Attcns.  Monficur,  cet  autre  muet  cft  un  garçon  de 
famille,  qui  eft  venu  ici  de  nuit  &  lans  êirc  connu. 

T  I  M  A  N  T  E. 

K 'imparte. 

La    Comtesse. 
Dépêchcz-vous ,  Marine. 

i  R  o  N  T  r  K . 
Attcns.  Madame,  il  ne  faudroit  pas  le  f^ùre  ibrtir  de 
jour  avec  l'habit  qu'il  pyrtc,  fi  les  parens .  .  . 
T  I  M  A  N  T  r. 
Je   le  mènerai  dans  mon   carrolFc ,  pcrfonnc  ne  le 
verra. 

La    Comtesse. 
Allez  vite ,  Marina.^ 
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i  R  O  N  1  1  N . 

Attens.  Ce  muet  au  moins  ne  içauroit  aller  en  car- 
rofTe  fans  s'évanouir,  il  craint  teuibiemeni  cette  voi- 
ture. 

Marine. 

S'il  ne  faut  aufTi  qu'attendre  jufiju'k  tantôt. 

T  1  M  A  N  T  £• 

Kon,  non,  ce  que  Madame  vient  de  me  dire  de  <c 
muC'   me  donne  envie  de  le  voir:  va  le  quérir. 
La    C  o  ^i  t  e  s  s  t. 
Aile»  le  faire  venir. 

F  R  <)  N  T  1  N .  u- 

Garde-t-en  bien. 

Marine. 
Ne  crains  pas  cela-  Je  vais  vous  l'amener. 


SCENE     X. 

LA    COMTESSE,  TIMANTE, 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  Comtesse. 

AVez-vous  fçû,   Timante ,  ce  qui  s'eft  palTé  chez 
vous  en  votre  àbfence  i 

T  I  M   A  N   T  f.. 

Non  ,  Madame,  je  n'ai  vu  encore  perfonne. 

La    Comtesse. 
On  vient  de  me  dite  que  votre  frère  le  Chevalieife 

fauva  hier  du  logis. 

T  I  M  A  NT  E. 

Mon  frère  ,  Frontin  ! 

F  R  o  N  T  1  N. 

Oui ,  Monfieur ,  ve  fçai  ce  que  c'eft. 
La    Comtesse, 
Votre  père  en  eft  extrêmement  allarmé. 

T  I  M  A  N  T    E. 

Tu  fçaij  ce  qu'il  dl  devenu. 
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hR  O  N  T  I  N. 

Oiii,  Monfieur,le  Chevalier  n'eft  pas  perdu- Je  vous 
informerai  de  tout  en  tems  &  lieu. 

T  I  M  A  N  T   E. 

Tu  ,'S  bien  la  mine  d'avoir  fait  quelque  tour  de  ton 
métier. 

F  R  O  N  T  l  N    bas. 

Celafe  pourroit,Monricur ,  pour  votre  fervice  pour- 
tant. 


SCENE     XL 

MARINE,   LA    COMTESSE, 
F  k  O  N  T  I  N. 

Marine. 

JE  ne  vous  mené  point  le  muet ,  Madame  ,  le  Capi- 
taine s'en  divertit  ■■,  j'ai  crû  qu'éunc  chez  vous ,  je 
ne  pouvois  ie  lui  ôter  fans  incivilité. 
Front  in. 
Voiik  la  reine  des  filles,  pour  entendre  parfaitement 
bien  l'on  monde. 

Marine. 
Au  refte  ,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer  ici  le  père  de 
TVlonfieur,  avec  ce  Marquis  qui  ne  le  quitte  jamais. 

T  1  M  A  N  T  £. 

II  ne  faut  pas  qu'ils  me  voyent 

La    Comtesse. 
Pafl"ons  dans  mon  petit  appartement  ,  nous  n'y  trou- 
verons que  Zaïde. 

T  l   M  A  N  T  E . 

Suis-moi ,  j'ai  à  te   parler, 

F  R  o  N  T   t   N  . 

Et  moi  j'ai  à  parler  à  Monfieur  votre  pcre  &  au  Mar- 
quis. Entrez  vite  ,  je  les  entens  :  je  vous  informerai  de 
tout. La  pelle  ,  me  voilà  forii  d'un  terrible  embarras.  Je 
ne  voulois  pas  lui  découvrir  la  chofc  devant  la  ComtelTe  : 
cependant  ie  voilà  chez  elle,  je  ne  puis  plus  éviter  qu'il 
ne  la  fçache,  s'il  efl  iàgç ,'ù  m'en  içaurà  bougre. 
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SH:  E  N  E     XII. 

LE    BARON,    LE    MARQUIS, 
FRONTIN. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 

V^UelIe  foibleffe  de  croire  fi  légèrement! 
Le    Baron. 
Ah  Marquis',  fi  vous  étiez  for»  père  ,  vous  feriez  com- 
me moi. 

F  R  G  N  r  I  N . 
L'amour  &  les  forciers,  Monlieur ,  font  de  terribles 
gens. 

Le    M  AR  Q^u  I  s 
Mais  avant  que  de  le  mettre  de  parei.les  choies  dans 
rcfpri: ,  un  csamine  bien. .  i  • 

Le    Baron. 
Cela  eft  tout  examiné. 

Le    m  a  r  q^u  I  s . 
Quoi ,  vous  l'allez  marier  fans  confulter  vos  amis? 

Le    Baron. 
]'ai  confulté  fur  cela  le  plus  grand  homme  du  mgn- 
de,  demandez   à  Frontin. 

Fr  o  N  r  I  N". 
Grand  homme  a/Turcmcnt. 

Le  B  a  r  o  k. 
Il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre. 

L  E    M  A  R  <^TJ  I  s. 
J'ai  des  raifons  qui  m'obligeai  à  ne  vous  preffer  pa« 
«lavaniagc  fur  cela. 

Le  Baron. 
Frontin  ,  as-tu  revu  le  Chcvalter  ) 

Frontin. 
oui ,  Monfieur. 

Le   Baron. 
Eh  bien  ,  la  mélancolie  ? 
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t  R  a  N  T  I  X. 
Elle  Continue  toujours. 

Le    Baron. 
Le  pauvre  garçon  ! 

F  R  o  s  T  I  N  ; 
Depuis  tantôt ,  Monlk^r,  elle  a  mèiBC  un  peu  aug- 
menté. 

Le    B  a  r  o  m. 
Augmenté  ! 

F  K  o  N  T  I  N. 

Oiii ,  ^îonfieur ,  préfcntemeat  il  eft  prefque  fourd» 

Le    Baron. 
Cela  n'eft  pas  concevable. 

Le    m  a  r  q^Û  I  s. 
Quelles  chimères  ! 

Le  Baron. 
Ah  Marquis!  je  l'ai  vu  moi-même,  il  faut  lui  parler 
haut  pour  le  faire  entendre. 

F  a  o  M  T  r  N. 
Oh  !  Monficur ,  à  prélent  il  n'entend  rien,  fil'on  ne 
crie. 

Le  Baron. 
Si  Ton  ne  crie  ) 

F  r  o  s  T  I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  &  très-fort. 

LE  Baron. 
Allons,  Frontin,  puifqu'il  cft  chez  la  Comtcfle  ,fais- 
Je  venir,  que  je  contente  à  fon  mariage  avec  Z.iïde. 
F  R  o  N  T  I  N . 
Quoi,  Monfieur,  en  cet   état   vous  voulez    le   mu-* 
îier  ; 

Le   Baron. 
C'eft  ce  grand  Médecin  qui  l'a  ordonné. 

Frontin. 
Le  charlatan  ! 

Le  Baron. 
Toint.  Il  dit  qu'il  eft  malade  d'amour   pour  Zaïde , 
ii.  qu'il  faut  fe  dépêcher  de  les  unir  enfeintlçi 

f  R  o  N  T  I  N. 

Le  bouircâu  ! 
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LE  Baron. 
N'en  dis  point  de  mal. 

F  R  ON  T  I  N. 

Ah'.  Monfieur,  je  le  connois  mieux  quevouSi 

Le  Baron. 
il  afTure  qu'il  guérira. 

ï  R  o  N  T  I  N . 
Oiii ,  Monfieurj  mais  voilà  pour  vous  une  terrilvc 
ordonnance.  - 

Le    Baron. 
Le  pauvre   garçon  me  plaint.  Je  ne  te  croyois  pas 
d'un  û  bon  naturel. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  ,  Monficur  '. 

Le    Baron. 
Va,  je  vais  mettre  au  feu  |es  informations  qu'on  m'a 
fait  faire  contre  toi.  Allons,  fais  venir  le  Chevalier. 
Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Demeure  ,  Frontin.  Croyez-mui ,  Baron  ,  venez  vous 
repofer   un    moment   chez   mui.    Je  ne    longe    plus  à 
combattre  vos  fcntimens:  mais  nous  aviierons  enfem- 
ble  comment  il  faudra  s'y  prendre  pour  terminer  cette 
affaire  fans  éclat.  Il  faut  commencer  par  parler  au  Ca- 
pitaine. 

Frontin.  • 
Si  vous  foulez,  Monfieur,  j'irai  lui  dire  que  vous 
fûuhaitcz  lui  parler  ;  je  crois    qu'il   elt  chez   la    Com- 
tcflTe. 

Le    m  a  r  q^ui  ç. 
Hé  bien  ,  allons  attendre  chez    nous  qu'il   en  forte, 
c'efî  une  affaire  dont  il  faut  lui  aller  parler  chez  lui. 
Le    Baron 
Allons  donc  chez  vous.  Pardonnez  à  la  foibleffed'un 
père  pour  l'on  fils.  Frontin,  trouve-toi  ici  daasunn-.o- 
jnent ,  nous  pourrons  avoir  belbin  de  toi. 
Frontin. 
Je  n'y  inanquerai  pas  ,Monfieur.  Voilà  ma  dupe  tout 
du  lon^  dans  mes  panneaux,  ^'ais  il  faut  aller  trouver 
c:  co-^uin  de  Simon  :  l'argent  que  je  lui  ai  piis  p-jurroit 
bien   l'obliger    à    revenu  encore  ici  m'emb.uraffer  i  jl 
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vaut  mieux  qu'il  m'en  coûte  quelques  piftoîcs ,  enfuite 
j'irai  parler  au  Capitaine.  Pour  ce  qui  eft  d'éclaircir 
mon  m'aîcre  &  la  ComtefTe,  j'ai  du  tems  de  refte  i  quand 
ils  font  enfemblc  ,  ils  ne  l"e  féparent  pas  fi- tôt.  Ils  s'ai- 
ment i  j'ai  agi  pour  leurs  intérêts,  ils  me  pardonneront 
tous  deuK,  i'un  pour  l'amour  de  l'autre. 

lin  dt*  quatrième  AHe, 
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ACTE    V. 

SCENE     PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N  feul, 

JE  n'ai  pu  trouver  ce  pendard  de  Simon j  cemaraut 
i"e  faic  bien  chercher. 

SCENE     IL 

TlMANTE,FRONTIN. 

T  I  M  A  N  T  E . 

AH!  malheureux,  falloit-il  avoir  recours  à  cet  expé- 
dient ;  Si  j'avois  été  ici ,  js  t'en  aurois  bien  empê- 
ché. 

F  R  o  N  T  1  N*. 
Ho,  Monfieur,  il  n'y  en  avoit  point  d'autre  à  preo- 
dre  pour  vous  empêcher  d'être  deshérité. 

T  I  M  A  N  T  E . 

Donner  ce  déplaifir  à  mon  père  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Monfieur,  aux  maux  violcns  il  faut  des  remèdes  de 
même. 

T  I  M  A  X  T  E. 

Quelque  rigueur  que  mon  père  eîferce  contre  moi, 
je  ne  puis  approuver  qu'on  lui  ait  caufé  ce  chagrin  , 
&  je  ne  voudrois  pas  pour  toutes  chofes  au  monde 
qu'il  pût  croire  que  j'ai  cûnfA:i  à  cette  fourberie.  S*îl 
vient  à  içavoir  que  tu  en  fois  i'auieur ,  je  trenîbie  paiis 
toi. 
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FR  ONT  IN. 

Allez  ,  Menfieur,  il  n'a  garde  de  m'en  foupçonner. 

T  I  M  AN  T  E. 
Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul. 

F  R  O  NT  I  N. 
Boa  ,  je  ùiis  à  préierii  de  l'on  cqnfeil  fecret., 

Tl  M  A  NT  E. 
Quelques  précautions  que  l'on  prenne  pour  foutenir 
un  mcnfongc,  la  vérité  fe  fait  tentir  malgré  qu'on  en 
ait ,  &  les  fourberies  les  mieux  concertées  ("e  némentcnc 
toujouri  par  quelque  endroit  où  l'on  n*A  pas  penlé. 
FRO  N  T  IN. 
J'ai  pourvu  à  tout. 

T  I  M  A  N  TE. 
-  Cependant  je  ne  vois  pas  que  ce  que  tu  fais  avance 
fort  mes  affaires  auprès  de  la  ComtelTet 
Front  in. 
V-os  affaires  !  puis-ie  mieux  les  avancer  )  &  Ja  Comte/Te 
étoit-elie  aïïez  riche  pour  épouferun  homme  deshérité  ? 
T  I  M  A  N  T  E . 
^^ais  enfin  ,  commenc  obliger  mon  père  à  confemir 
à  mon  bonlieur  î 

F  Pv  O  N  T  I  N. 
LaifTcz  fcu'cmcnî  achever  i'artaire  du  Chevalier  ,  nous 
trouverons  après  quelque  invention  pour  la  vôtre. 
T  I  M  A  N  T  E. 
Je  ne  veux  point  au  moins  me  fcrvir  d'un  menfonge. 

F  R  O  N  T  I  N. 
T.t  comment  faire  autrement  :  un  menteur  cft  aufTi 
néTeflaire  dans  les  mariages  qu'un  Notaire.  Y  dit-on  ja- 
m.^is  de  part  &  d'autre  la  vérité,  &  n'y  fiit-on  pas  au 
plus  fia  r  Mais  nous  n'en  romiiies  pas  encore  là.  Ren- 
tre?, chez  la  ComieflTe  ;  je  vais  attendre  ici  que  le  Ca- 
pitaine en  forte,  pour  l'avertir  de  tout.  Mais  voici  nos 
in.iudics  vieillards  qui  m'en  empêchent. 
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SCENE     III. 

LE    BARON,    LE    MARQUIS, 
f  R  O  N  T  I  N. 


V. 


Le    m  a  r  q^u  (  s. 


Oilà  Frontin  tout  à  propos. 

Le    B  a  r  o  n^ 
Froniin  mon  ami,  va  fçavoir  chez  la   Comtcflo  fi  js 
pourrois  dire  un  mot  en  particulier  au  Capitaincr 
Frontin. 
Je  vais,  Monfieur ,  le  prier  de  votre  part  de  fe  rendre 
dans  cecte  falle. 

Le   Baron. 
Fort  bien;  Va,  mon  pauvre  garçon. 

Le   m  a  r  qju  I  s. 
Demeure,  Frontin,  le  voici  heureufement  qui  fort» 

Frontin  bas. 
Tant  pis,  je  voudrois  bien  lui  avoir  dit  un  mot  en 
particulier. 


SCENE     IV. 

LE    CAPITAINE,  LE    BARQN, 
LE    MARQUIS,    FRONTIN. 

Le   Capitaine. 
'"T^Rès- humble  ,  Meffieurs.  Pathlcu   je  viens  de  voir 
JL  là-dedans  un  muet  qui  m/a  bitn  fait  lirs. 

Le    Baron. 
Hélas  î 

L  E    C  A  P  1  T  A  I  N  F, . 

Vous  êtes  donc  encore  en  peine  du  Chevalier  ?  7e 
vous  trouve  trifte  :  vous  devriez  aller  voir  c«  muet,  il 
vous  fetoit  paflcr  votre  mélancolie. 
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Le    Baron. 
Qu'cntens-je,  Marquis? 

Le  Capitaine. 
Serviteur ,  Meflieurs ,  je  pars  demain  ,  j'ai  des  affaires. 

L£    Baron. 
Ne  pourrois-je  pas  ,  Moniteur .... 

Le  Capitaine, 
Que  voulez-vous  ?  je  fuis  preiTé. 
Le    Baron. 
Monfieur ,  je  fuis  venu  ici  touc  exprès. .  * .  Je  fçai  que 
je  devrois  être  allé  chez  vous.  . .  . 

Le    Capitaine. 
Eh  morbleu,  point  de  cérémonies j  vous  fçavez  que 
je  ne  fuis  point  façonnier. 

Le    Baron. 
Eh  bien  ,  Monfieur . . .  Marquis .  .  . 

Le  Capitaine. 
Oh   ventrebleu,   dépêchez  -  vous  donc,  ou  je  vous 
plante  là. 

Le    Baron. 
Je  vous  prie,  Monfieur ,  de  confentir  que  mon  fils 
le  Chevalier  époufe  cette  Zaïde  ,  qui  vous  tient  lieu  de 
fille. 

Le    Capitaine; 
Voire  fils  le  Chevalier } 

Le    Baron. 
Oiii ,  MonCeur. 

Le  Capitaine. 
Et  vous  ne  fçavez  pas  où  il  eft. 

Le  M  a  r  <^u  I  s 
Monfieur  en  a  eu  des  nouvelles. 

Le  Capitaine. 
Qu'il  époufe  Zaïdc  :  ne  vous  mocqucz-vous  point  r 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  non,  Monfieur,  c'efl  tout  de  bon. 

Le    Baron. 
Oui ,   Monfieur  ,  je  vous  fupplie  que   ce  mariage  fc 
fa/fe  aujourd'hui  même- 

Le    Capitaine. 
Vous  me  le  demandez  d'une  manière  bien  lugvllue. 
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I'  R  O  N  T  1  Si 

Monfjcur  parle  toujours  ainfî. 

Le    Capitaine. 
Oiiidk  ,  Monficur,  je  vous  accorde  ira  fille, &  tout 
mon  bien  avec  elle    Hé,  Marine,  amenc-.noi  Zaide. 


SCENE     V. 

ZAÏDE,   M'RINE,  LE  CAPITAINE, 

LE    BARON.  LE  MARQUIS, 

F  R  O  N  T  I  N. 

M  AK.  I  NE. 

J— iA  voici,  Wonfieur,  qui  fortoit  pour  vous  parler. 

Z  A  ÏD  E. 

Je  vous  prie,  Monficur,  de  me  remener  chez  votre 
fœur. 

Le  Capitaine. 
Nous  parleront  de  ce.a  tantôt,  ma  fille.  Voilà  Mon- 
sieur le  Earun  qui   veut  vous  donner  puur  époux  foa 
fiis  le  Chevalier. 

Z  aï  de. 
Le  Chevalier? 

F  R  o  K  T*  I  H. 
Oiii ,  Mademoifelle. 

Z  AÏD  E. 

Et  le  connoiiTez-vous  ** 

Le    Capitaine. 
Non  ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  :  mais  puifque  Monfieurefl 
fon  pcre,  je  ne  douce  point  qu'il  ne  foit  brave  homme. 
F  R  o  N  T  I  s . 
AiTurémcnt,  Monfieur. 


zîe>  LE    M  UET, 

'       ii t  'I  »  

SCENE     VI. 

LE    CAPITAINE,    LE    BARON, 

LE    MARQUIS  ,    ZAÏDE  ,    MARINE  , 

ERONTIN,  LE  CHEVALIER. 

LeCapitaine. 

AH  voki  ce  drôle  de  mjet  quixti'a   tant  fait  rire  i  il 
faut  qu'il  foie  de  la   noce. 

F  R  o  N  T  I  N. 
11  en  fera,  Monficur.  Hum.  .  .. 

M  A  R  I  N  E . 
On  ne  peut  rien  faire  fans  lui. 

Le    Capitaine. 
>îais  qu'a-t-il  f^it  au  Biron?il  fe  met  k  genoux,  il 
pleure,  il  foupire  ,  il  lui  d^nande  pardon,  illui  montre 
ZaïJe. 

Le    Baron. 
Levez-vous. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Il  faut   crier  plus  haut. 

Le    Capitaine. 
<^e  veut  dire  ceci  ? 

Le    Baron. 
Mon  fils! 

Le    Capitaine. 
Son  fils  5 

Le    B  a  r  ©  n. 
Levee-vous ,  on  vous  accorde  Zaïde. 

Le  Capitain  e. 
2  aï  de  ! 

Front  in. 
Vuila  qui  me  va  faire  pleurer. 

M   A  R    I  N   E. 

En  effet  cela  cft  touchant. 

L  I-      C  A  P  I  T  A  l  N  El 

Monfieur  le  Bacon. 
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LE    Baron. 
Monficur. 

Le    Capitaine. 
Quelle  Comédie  jouons-nous  ici  :* 

Le    Baron. 
Monficur,  vous  voyez  le  Chevalier. 
Le  Capitaine. 
Votre  (ils  !  celui  pour  qui  vous  demandez  2AÏJe'. 

Le    Baron. 
Oiii  ,  Monfieur. 

Le  Capitaine. 
ParMeu,  vous  me  la  donnez  belle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais 

Le  Capitaine. 

Il  n'y  a  point  de  mais  qui  tienne,  je  ne  donne  point 
ma  fille  à  un  Muet. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Eh!  Monfieur,  les  Médecins  ont  afTuré  qu'il  parlera  , 
criera,  pclUra ,  donjicra  peut-être  la  femme  au  diable 
des  qu'il  Tera  marié. 

Marine. 
Séiieufemenr,  Monfieur .  les  Médecins  ont  dit  qu'il 
n'cit  rien  de  fi  bon  pour   faire  revenir  la  parole  ,    que 
la  compagnie  d'une  femme. 

Le  Capitaine. 
Eh  bien  î  va-r-en  dire  de  ma  paji  h  tes  Médecins  qu'ils' 
lui  ordonnent  leurs  filles  pour  le  guérir. 
Le    Bar  aN. 
Ah!  Marquis  ,  il  n'y  conlcniira  jamais. 

F  R  o  N  T  t  N   Itii  farUnt  à  l'oreille- 
Vous  m'entendez  bien  ? 

Le  Capitaine. 
Va  te  promener,  je  ne  donne  pas  comme  cela  dans 
ie  panneau. 

Mari  n  E; 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'clt  pour  obliger  Ton  pcre. .  ;  . 

Le    Capitaine. 
Tais- toi  :  je   crois  qu'il  feroic  encore  plus  facile  de 
le  faire  parler  ,  que  de  le  rendre  mueuc»  Tèiebleu, 
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Monfieur,  pour  qui    me    prenez-vous?  Sçavez-vous 
que  quand  le  Chevalier  feroit  le  fils  du  çrand  Mugol  , 
il  n'y  aarou  rien  à  faire  î  Q;U'il  parle  ,  &  j'y  confentirai. 
F  R  O  N  T  I  N  a»  Chz'yaliiT  ,  ^«i  vmt 
pcirUr. 
St,ft. 

L  E     M  A  R  Q^U  I  S. 

Vraiment,  s'il  parioit,  Mjalieur  peut-être  n'y  con- 
fenùroic  pas. 

Le  Capitaine. 
Et  mai,  vous  dis-js,  je  n'y  conùniirai  point ,  s*i!  ne 
parle. 

F  R  o  N  T  r  N . 
Monfieur.   je  vous  cautionne  qoe  ce  fuir  il  parlera 
coiime  un  livre- 

Le  Capitaine. 
A  d'autres. 

Marin  e  . 
Fiez -vous  à  ce  qu'il   vous  dit  ;  je  vous    en  répons 
aufli. 

Le    Capitaine. 
Voilà  ,  m)rbleu  ,  deux  bonnes  cautions.  Zaïde  ,  point 
de  Muets ,  je  vous  prie. 

LE  Baron. 
Ah  ,   Marquis! 

Le    Capitaine. 
Je  vais  dire  à  la  Cointellc  de  ic  donner  bien  de  garde 
d'y  confentir  en  mon  ablence.  Attendez-inoi  ,jc  viens 
vous   reprendre  pour  vous  meaer  chez  ma  iœur. 
LE   B  A  R  d  N. 
C'en  cft  fiit  ,  Frontin. 

F  R  0   K  T  I  N. 

Je  va;î  le  fu-vre.  Ces  peites  de  marins  font  durs  d'o- 
reiilci  mais  il  ne  faut  pas  encore  déielpérer. 


■^^ 
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SCENE     VIL 

LE    BARON,  LE     MARaUlS, 

LE    CHEVALIER,   ZAÏDE, 

MARINE, UN   LAaUAIS. 

L  E    L  A  Q^u  Aïs   AU  Baron» 

MOnfieur,  il  y  a  un    homme  là  -  bas  dans  la  coui 
qui  demantle  à  vous  parler  en  paràcuHcr ,  &  tout- 
à-;'heurc  ,  pour  une  chofctiela  dernière  conléquence. 
LE  Baron. 
Marquis,  venez  ,  s'il  vous  plaît ,  avec  moi  ;  ne  m'a- 
bandonnez pas  en  l'état    où  je  luis ,  nous  reviendrons 
ici  dans  un  moment. 


SCENE     V  1 1  L 

MARINE,    LE    CHEVALIER. 

M  A   R    I  N  E . 

HAtcz-vous  de  profiter   de  la  liberté   qu'on   vous 
lai/Te  d'aller  tout  dcclArerau  Capitaine  ^  perfonne 
ne  le  détrompera  fi  bien  que  vous. 

Le  Chevalier. 
A  la  fin  je  rcfpirci  je  lors    du  plus  violent  ^tat  on 
jamais  un  amant   puifTe  être  :  je  perdois  Zaide  ,  C\  je 
parlois  ;  fije  ne  pariois  pas,  je  la  perdois  auffi.  Mais 
allons. 


^ 
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SCENE     IX. 

LE  CAPITAINE,  LA   COMTESSE, 

zaïde,  marine,  FRONTIN, 

LE    CHEVALIER. 

Le    Capitaine. 

1^  N  effet,  il  parle.  Si  je  i'avois  fçù  plûiôt ,  c'étoit  une 
—< affaire  faiie. 

LA    Comtesse. 
Tu  peux  bien   rendre  traces  à  ton  maître;  fans  lui 
tu  te  leruis  mal   trouvé  de  m'avoir  joue  ceiie  piice. 
Le  Chevalier, 
Madame  .  . .  Monfieur .  .  .  l'amour  .  .  •  vous  connoif- 
fez  Zaïde  ,  pourrez-vous  ne  me  point  pardonner  tout 
ce  que  j'ai  entrepris? 

La    Comtesse. 
Chevalier,  je  fuis  bonne,  &  je  confidére  Timantc: 
vous  aimez  2aï<ie,  nous  Içavons  qu'elie  ne  vous  hait 
point;  nous  venons  ici  pour  vous  rendre  tous  les  bons 
offices  qui  dépendront  de  nous. 

Le   Chevalier. 
Quelles  alTez  fortes  preuves  de  reconnoi/Tancc  ... 

F  R  O  N  T  t  N . 

Laiflons  là  votre  icconnoJflar.ee  i  nous  n'avons  point 
de  ttms  à  perdre,  le    Baron    va    revenir,  longeons   à 
jajuiter  toutes  choies:  fecondez-moi  bien. 
LE    Capitaine. 
Ah  1  parbleu,  je  vais  lui  dire  que  j'y  confcns ,  ne  te 
mets  pas  en  peine. 

F  R  o  N  T  i  N . 
Ce  n'cft  pas  afTcz.  Continuez  ,  vous, à  faire  le  Muet, 
&  laiflez.xîioi  conduire  le  rcfte.  Le  voicii 
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SCENE     X. 

LE    Bar  ON, LE    MAR  QJJ  I  S  , 

LE    CAPITAINE,    LA    COMTESSE, 

ZAÏDE,  MARINE,  FRONTIN. 

1<  R  O  N  T  r  -V. 

T'k /f  Onfleur,  j'ai  tant  fait,  qu'enfin  j'ai  obligé  Mon* 

XVi  fieiir  à  conlcntir 

Le  Baron. 
Ah  !  traître  ,  me  jouer  de  la  forte  ! 

F  R  o  N  T  I  N . 
Qu'avez-vous  donc  ,  Muiifieur  ? 

Le    Baron. 
J'ai  de  quoi  te  faire  pendre,  fcéléraî. 

Marine. 
Quelqu'un  t'a  trahi. 

Le  Baron. 
Et  vous,  mon  fils,  n'avez-vous  point  di  honte  ? 
Le  CLe-jalier  fe  jctCe  a  genoux. 
Le  C  a  p  I  t  aine. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

L  E     M  A  R  Q^U  I  s . 
Nous  ne  donnons  plus,  Monfieur ,  dans  ces  panneaux  j 
Monfieur  votre  perc  vient  d'être  informé  de  tout, 
t  R  o  N  r  I  N. 
Et  de  quoi ,  Monfieur  ? 

Le    Baron. 
Tais-toi,  coquin,  infâme,  je  fuis  fi  en  cole're  ,  tjue 
je  ne  puis  parler. 

Ma  h  I  n  e  . 
Il  fçait  tout. 

f  R  o  N  T  t  N. 

J'en  tremble. 

Marine. 
Jet^Iedifoisbien. 
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LE    Baron. 
Tu  payeras  cher  l'alUanne  que  tu  m'as  donnée. 

F  R  O  N  T  1  N . 

Vous  verrez,  Monfieur ,  qu'on  vous  aurafeii  entcn- 
lire  .  .. 

Le  B  a  k  o  n. 
Qu'on  faffe  venir  Simon 

F  R  o  N  T  I  N  has. 
Ah  ',  je  fuis  perdu. 

Le  Capitaine. 
Le  voilà  muet  à  fon  tour. 

F  R  o  N  T  I  N . 

J'ai  de  quoi  me  venger  de  ce  voleur. 


SCENE     XL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CAPITAINE,  ZA  IDE, 
LE  CHEVALIER,  F  R  O  N  T  I  N, 
MARINE,  SIMON. 

Le    Baron  frer.âvt  Simon  psr  h  brasi 

A  Vance,  avance,  montre- ici-  Vuiià  le  pauvre  diable 
à  qui  îrûnun  avoit  peri'uadé  de  taue  le  Muet, 
parce  que  Timantc  en  avoit  promis  un  h  Madame  j 
voilà  l'homme  enfin  en  la  p. ace  duqiicl  ce  traître  a  fait 
entrer  le  Chevalier. 

Le    m  a  r  q^u  I  s. 
Avec  quelle  adreile  il  nous  a  tous  joués! 

Marine 
Tu  as  fcefoin  d'un  coup  de  maître. 

F  K  o  N  T  I  N. 

Monfieur ,  je  vais  vous  faire  venir  mon  maître  ,  qui 
vous  afTuierai.  . . 

Le    Baron. 
Tu  ne  fortiras  point ,  infâme:  demeure  1^  ,  &  con- 
feiTc  que  tu  es  le  plus  méchant  de  tous  l«s  hommes. 

I  R  o  N  T  I  N. 
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f  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ne  connoiïïez  pas ,  Monfieur,  le  fcélérat  à  qui 

vous  ajoutez  foi,  c'eft   un    coquin,  un  fripon,  quia 

changé  mille  fois  de  nom  ,  &  qui  porte  une  faufle  barbe. 

Simon. 

Hé  bien  ,  oiii ,  que  veux  -  tu  dire  ?  C'étoit  moi  qui 

devois  être  le  Muet  de  Madame. 

Le    Capitaike. 

J'ai  vu  cet  liomme-là  quelque  part. 

Le   Ma  r  q^u  i  s. 

Ce  vifage-là  ne  m.'eft  pas  inconnu. 

Le    Capitaine. 

Ah!  voleur,  je  te  trouve  ! 

F  R  0  N  T  I  N. 

Je  vous  l'ai  liien  dit,  Monfieur,  que  c'étoit  un  mé- 
chant homme. 

L  i;    B  A  K  o  N. 
Ne  crois  pas  te  tirer  d'afTaires. 

Le    Capitaine. 
Zaïde,  «'eft  Griffon  le  Sicilien. 

Le    m  a  r  (^u  I  s. 
Griffon  le  Sicilien  ! 

Z  a  ï  D  E . 
Quoi?  ce  Griffon  dont  je  vous  ai  oiii  fi  fouvent  par- 
ler ,  qui  nous  vola  dès  que  nous  eûmes  pris  terre  ; 
Le    Capitaine. 
Lui-même  ,  le  frerc  de  votre  nourrice   Efpa^nols; 
qui  mourut  le  jour  de  votre  prife. 

Le    m  a  r  q^u  I  s» 
Une  nourrice  Efpagnolc  ! 

f  R  o  N  T  IN. 

C'eft  un  pendart ,  vous    dis-jc  ,  qui  a  changé  vingt 
fois  de  nom. 

Le    B  a  r.  o  n . 
Cela  ne  fait  rien  pour  toi. 

Le    m  a  r  î^u  I  s. 
Seroit-il  poflible! 

F  R  o  N  TIN  ati  CAfitAir.e. 
Monfieur,  tirez-moi  d'ici,  je  vous  ferai  rendre  ce 
qu  il  vous  a  volé. 

Jotm  II,  T 
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Le     CAPlTAINEr 

Je  l'entens  bien  ainfi. 

F  R  O  K  T  1  N . 

Voiià  dt-ja  une  chaîne   d'or  qu'il  m'âvoit  donnés  a 
vendre. 

Le    m  a  r  q^u  I  s, 
Donne-la-moi,  voyons. 

Le    Baron, 
"Vous  auroit-il  volé  aufii  ? 

t"  R  O  K  T  I  N. 

A/lurément. 

Le    m  a  r  qjj  I  s. 
Que  vois-jel  je  n'en  puis  plus  douceri 

Le    Baron. 
Qu'eft  ce  donc  î 

Le  m  a  r  q^u  I  s  . 
Kélas  !  dis-moi,  malheureux,  comment  te  fauvas-tu 
du  naufrage,  lorK|uc  ma  fille  périt!*  Je  te  rcconnois; 
tuctois  avec  elle,  lorlque  je  l'envoyai  h  i'a  mère,  qui 
étoit  à  l'alerme,  &  j'avois  donné  cette  chaîne  d'or  à 
ù  nourrice  £lpagnole. 

Simon. 

.JNÎonfieur ,  je  vous  demande  pardon  ,  votre  fille  ne 

périt  point,  nous  lafauvames:  nous  fumes  pris  p^r  des 

Coifaires ,  &  le  lendemain  Monfieur  nous  rcpiiclurks 

côtes  d'Elpagne. 

Le    m  a  r  Q^ir  i  s. 
Ahl  Baron. 

Lr.  Capitaine. 
Voilà  afTurénicnc  la  même  fiile  qui  tomba  alors  en- 
tre mes  mains,  il  y  aura  jultement  treize  ans  le  mois 
prochain. 

Z  A  ï  D  E. 
Ah  Cicll 

L  £    Baron. 
Qu'enrcns-je  ? 

Le    m  a  r  c^u  I  s  • 
Ah  !  Zaïde  ,  vous  êtes  ma   fiile.  Ce  que  Munfleur 
ïïsc  dit;  le  tcms  de  voireprife,  la  nourrice  Éfpagnoli  , 
Gàifon  que  voilà  ,  cette  chaîae  que  je  leconnjis,  tout 
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»c  le  confirme,  &  plus  que   tout  encore  ,  les  fecrets 
niouvemens  de  la  nature  qui  s'élèvent  au  fond  demoû 
coeur.  Zaidc  ,  vous  êtes  ma  fille. 
Z  A  i  D  E. 
Quel  bonheur  pour  moi  l 

F  R  o  N  T  I  N  • 
Et  pour  moi  encore  plus  grand- 

Marine. 
Tu  as  été  plus  heureux  quelagc 

Le   Chevalier. 
Jufte  Ciel  ! 

Le    Baron. 
Ah!  Marquis  ,  le  Ciel  a  fan  ce  miracle  pour  une  al- 
liante que  nous  avons  tint  iouhaitée. 
L  E    M  A  R  QJJ  I  s . 
Oui,  Baron.  Monfieur,    vous    me  rendez   toute  là 
joie  (le  ma  vie. 

Le    Capitaine; 
Je  vous  la  cède,  mais  je  veux  qu'elle  foit  mon  hé- 
liùcre. 

La  Comtessk. 
Que  je  iiï'eftime  hcureui'e  ,  Monlkur ,  de  l'aroir  tou- 
jours aimée  tendrement. 


SCENE     DERNIERE. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, LE 
CHEVALIER, TI  MANTE,..  LE 
CAPITAINE,  LA  COMTESSE,  ZAlDE , 
ERONTIN,  MARINE,  SIMON. 

T  I  M  A  N  T  E, 

Que  viens-je  d'apprendre  ,  mon  père  *quel  bonheur  1 
n'y  en  aura-r-ii  pas  auiTi  pour  moi: 

L  E     M  A  KQ^V  I  s. 

Allons,  mon  cher  ami,  en  faveur  d'un  fi  beau  jour  ;, 
rendez  tou?  vos  enfans  hcuceuxj 
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L  E     B  AR  O  N. 

Madame,  je  vous  prie  d'agréer  Timantepour  époux. 

Le    m  a  r  q^u  i  s . 
Grâce  fur-toui  à  Frontin. 

Le    Baron. 
Je  lui  pardonne  toat. 

Frontin. 
Vous  m'avez  pourtant  fait  une  belle  peur.  Mais ,  Ma^ 
dame,  fi   vous  ne  m'accordez  Marine,  il  vaut  au;ant 
m'envoyer  pendre. 

La    Comtesse. 
Je  te  l'accorde. 

T  I  M  A  N  T  E. 

A  condition  qu'il  renoncera  aux  fourberies. 

Frontin. 
Tubieu,  j'ai  trop  fril'é  la  corde. 

S  I  M  G  N; 

Serai-je  feul  malheureux  ? 

Le  Capitaine. 
Je  te  donne  ce  que  tu  m'as  volé. 

Fin  d'i  fécond  Volume, 
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